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AVANT-PROPOS 

 

Merci de noter que pour des raisons de restrictions budgétaires, le film que vous vous apprêtez à regarder a entièrement été non filmé. Il sera donc présenté dans sa version la plus brute et la plus noble : le texte.

Notez également que dans un souci de préservation de la Nature en général, et des arbres en particulier, l'un des chapitres de ce film roman a volontairement été retiré du processus d'impression, permettant ainsi de soutenir durablement les efforts de l'écologie.

Ou pas…
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PROLOGUE
C'est d'un élan assez volontaire que le courant d'air choisit de se frotter aux plaisirs de la vitesse. La fine brise impatiente était aux abois depuis quelques secondes et venait de trouver le bon moment pour se manifester. Ce jour-là, elle s'était roulée dans la malice et mijotait un plan diabolique, comme seuls les courants d'air savent le faire. Si ses intentions demeuraient secrètes, elle n'en trépignait pas moins. Dissimulée au beau milieu d’un troupeau de cumulonimbus, elle commença à circuler furtivement de l’un à l’autre, se faufilant parmi ces doux moutons de coton atmosphérique. Une attente excitante et insupportable pour elle qui ne rêvait que d’entreprendre son voyage dément et excitant.

Lorsque les nuages s’écartèrent enfin, le soleil, grand maître des cieux diurnes, s'employa aussitôt à étirer ses puissants rayons sur les vallées des hommes. Il dut toutefois bien vite les rétracter. Il fallait bien admettre qu'en plein mois de janvier, il n'allait pas s'emmerder à essayer de réchauffer quelques cœurs. Si vous vous demandiez pourquoi on se caille les meules en hiver, vous avez là votre réponse; le soleil est un pisse-froid.

Au loin, des cloches tintèrent, annonçant la mi-journée. De longues étendues vertes s’étalaient à perte de vue, et étaient parsemées de-ci, de-là de petits points sombres qui étaient autant de villages et de villes, où les maisons, blotties les unes contre les autres, crachaient en continu leurs bouffées de CO2 qui permettaient d'assurer une bonne santé à leurs habitants. 

 

La brise s’élança. Le son des cloches venait de donner le départ de sa course, et, de toute façon, elle estimait avoir assez attendu. Elle voulait visiter du pays, parcourir de nouvelles contrées. Elle embrassa alors du regard tout le paysage : L’océan, les plaines, et les pics enneigés, beaucoup plus loin. Elle se ramassa sur elle-même et descendit à pleine vitesse en direction d’un agglomérat d’habitations beaucoup plus gros que les autres. Ce dernier devait être bien plus qu’une simple ville. À vitesse vertigineuse, le souffle d’air fendit les particules et put se rapprocher de la civilisation. Les routes se dessinèrent, se précisèrent, se multiplièrent et se resserrèrent en un réseau complexe. Les villages alentour se gonflèrent de détails, se mirent à respirer, s’étoffèrent et semblèrent s’élargir à son approche, tel un poumon se remplissant d’oxygène, mais aussi – peut-être – de pollution. Les voitures furent bientôt faciles à distinguer, et les trains et les vaches furent tout aussi reconnaissables. 

La gigantesque ville en ligne de mire paraissait maintenant s’étaler sur des dizaines de kilomètres. On ne pouvait plus en distinguer les limites. Au loin, les contours d’une glorieuse flèche de métal terne dressée vers le ciel apparurent. Le courant d’air accéléra et prit un malin plaisir à s’engouffrer dans les rues, pour rebondir sur la pierre haussmannienne des murs parisiens, faisant claquer les volets et retroussant quelques parapluies, avant de passer sous les jambes de la sculpturale tour Eiffel, puisque c'était d'elle qu'il s'agissait. Il tourna ensuite plusieurs fois sur lui-même, gagna en puissance, et s’amusa beaucoup de la surprise d’une jeune femme qui vit sa jupe se soulever dangereusement à son passage. Les autres vêtements qu’elle avait vainement mis à sécher au bord de la Seine s’éparpillèrent sous l’impulsion de la bourrasque, et s'envolèrent comme de simples feuilles mortes s'affranchissant de leur arbre. La brise poursuivit sa route à fleur d’eau, provoquant quelques rides à la surface du canal Saint-Martin, et virevolta quelques secondes de plus dans les parages.

Après ce passage éclair par la capitale des lumières, elle effectua finalement un retour en droite ligne vers ses compagnons les nuages, qui transhumaient, nonchalants, vers les terres hispaniques. Puis une fois au point culminant de sa montagne russe imaginaire, elle redescendit en trombe vers un autre point gris foncé, suivant le galbe élégant de sa courbe. La nouvelle destination paraissait bien moins ambitieuse que la première : plus petite, plus grise, et nettement moins animée... En réalité, la brise se dirigeait à présent – ne demandez pas pourquoi ! – vers la vieille cité de Limoges. Métropole de taille assez peu importante, surtout réputée pour ses arts du feu et son taux de chômage spectaculairement peu élevé, Limoges se révélait alors un choix bien discutable. Pourtant, l’enthousiasme difficilement dissimulé de la brise demeurait intact. Elle s’enroula dans les étroites ruelles pavées du centre, et se joua des passants avec espièglerie. Elle repartit ensuite sur les bordures extérieures, longea les jardins en terrasses, aux abords de la cathédrale, fit quelques ricochets sur la Vienne, puis pénétra, sans aucune gêne, dans une chambre, pour faire s’envoler une ou deux piles de papier, disposées sur un vieux bureau de guingois. Visiblement, ceux-ci devaient être suffisamment importants pour justifier la crise que piqua la propriétaire de ces notes – une jeune étudiante – victime de la mauvaise farce. Le courant d’air, toujours filant, se moqua bien de savoir s’il avait causé ou non du tort. Les notions de Bien et de Mal auraient de toute façon été bien trop difficiles à conceptualiser pour lui. Il ne recherchait rien de plus que le moment présent, et voulait s’en amuser du mieux possible. Tant que ce jeu présentait un tant soit peu d’intérêt, il en profitait. 

 

Et, c'est satisfait de ses roulés-boulés dans le monde des hommes, qu'il finit par ralentir, avant de mettre un terme à sa course folle. Il laissa le calme l'investir, la célérité déguerpir et s’étala pour ne finalement redevenir qu’un amas de molécules parmi celles composant l’air. Il s’éleva quelque peu au-dessus du centre-ville, vint se lover lascivement autour d'un clocher, s’imprégna des gaz d’échappement, des odeurs citadines, pas toujours très élégantes, puis observa paisiblement la scène qui se déroulait sous son corps intangible, avant de s’y fondre totalement... 

 




 

1-L’APOCALYPSE EST POUR DIMANCHE

EN HUIT 

 

« C’est la fin du monde ! La destruction nous guette !

— L’infamie va nous dévorer !

— Le monde court à sa perte !

— Les vents vont souffler !

— Le châtiment pèse sur notre pitoyable humanité !

— La tempête va se lever !

— Entendez, misérables, la colère des divinités !

— Les souffles contraires vont se télescoper, le Chaos va régner ! »

 

Certains passants, interloqués, prenaient le temps de s’arrêter, l’air un peu ébahi, pour écouter la prophétie scandée à la volée, et qui venait résonner contre les vieux murs encerclant la place Saint-Étienne. Les deux êtres qui annonçaient la fin du monde semblaient transcendés par leur propre discours. L’un, jeune, les cheveux longs, un blazer jaune sale jeté sur les épaules, faisait des mouvements étranges, courbé en avant, comme s’il exécutait une danse tribale des temps oubliés. L’autre, plus grand et probablement plus âgé, vêtu d’une chemise à carreaux, se tenait raide comme un piquet, les bras étendus vers le ciel, les doigts en crochet et les yeux exorbités. Il était difficile de passer à côté des deux originaux sans les remarquer. Cependant, la plupart des gens, trop embarrassés, préféraient continuer leur chemin, poursuivre leur lèche-vitrine, comme si de rien n’était.

« Mécréants !

— Pauvres humains !

— Ne voyez-vous pas où votre folie vous a mené ?

— Entendez bien : huit jours… Huit jours seulement ! Aujourd’hui compris… C’est le temps qu’il vous reste !

— Trop peu de temps pour expier tous vos péchés…

— Mais il n’est jamais trop tard. Le pardon peut intervenir pour quelques-uns d’entre nous. Mais pas pour tous !

— Dimanche prochain, la planète s’effondrera de l’intérieur, et le souffre et les flammes…

— Et les vents, les tempêtes, les cyclones, les tornades…

— Et l’océan se déchaînera, et engloutira nos villes…

— Et la glace, et… »

 

Une main ridée vint se poser fermement sur l’épaule d’un des orateurs. Les deux individus qui se donnaient en spectacle depuis plusieurs minutes, cessèrent leur litanie pour voir qui avait eu l’audace de les interrompre, alors qu’ils délivraient à la populace une information des plus capitales. La main, normalement constituée d’une paume et des cinq doigts, appartenait à un bras court et sec comme du saucisson, recouvert d’une ample manche noire. Leurs regards intrigués suivirent cette même manche, pour constater, qu’au bout de celle-ci, était cousue une soutane de cette même couleur lugubre, dans laquelle se tenait un vieillard au regard dur et au sourcil vibrant d’une impatience difficilement contenue. Son corps rigide et squelettique tendait la toile de la robe par endroits, laissant deviner les membres d'un corps surmonté d’une tête fort mécontente. Le voile de colère qui couvait dans le regard sembla s’apaiser un peu lorsque le vieil homme nouvellement arrivé comprit qu’il avait l’attention des deux compères. Il passa sa langue blanche sur ses fines lèvres strictes. Puis, essayant d’utiliser un ton empreint de bonté, il s’exprima d’une voix profonde en ces termes :

« Mes enfants…

— Et le Feu des Enfers, reprit subitement le plus jeune en s'égosillant, se moquant soudain d’avoir été interrompu en pleine transe.

— Mes très chers enfants ! » Insista le vieillard de manière plus appuyée.

 

Une croix d'argent scintilla furtivement au col du vieil homme, et les deux énergumènes, comprenant qu’il s’agissait d’un homme d’Église, cessèrent tous hurlements et toutes danses exotiques. Ils eurent un moment d'hésitation.

« Mon père ? répondirent-ils en chœur.

— Joris. Père Joris. Je suis le curé de cette paroisse. »

 

Un geste ample et majestueux passa si près d'eux qu'il fit vibrer leurs narines et engloba terres et cieux environnants, permettant ainsi aux deux prophètes d'être informés de la portée qu'avait ladite paroisse. Le ton solennel vint à nouveau se suspendre à la langue rêche du curé.

« Mes enfants. Ce que vous faites… est… disons…

— Mal ?

— Non.

— Bien ?

— Non plus, s’impatienta l'autre, en écartant l’improbabilité de ces réponses d’un revers de la main.

— Alors quoi ?

— Et bien… C’est un peu… Contre-productif… Pour moi, pour mon église.

— Comment ça, contre-productif ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Disons simplement que vous me faites de la mauvaise pub. Le Seigneur n’approuve pas vos propos… Il n’interdit pour autant à personne de s’exprimer librement, seulement…

— Donc on peut s’exprimer, conclut le plus âgé, qui avait fini par baisser les bras, de peur d’attraper des crampes.

— Attends, juste une question, intervint le plus jeune, le visage fermé, et l’air méfiant. De la mauvaise pub, hein ? En quoi c’est contre-productif pour vous ?

— Voyez-vous, je suis un homme de Dieu… Je prêche la bonne parole, et cætera… Vous savez bien comment cela fonctionne, n’est-ce pas ? La messe, le Bon Dieu, Noël, le corps du Christ, les Croisades, tout ça…

— Non, répondit l’autre, péremptoire. Il suçota ses dents en produisant un son horripilant. Et, d’ailleurs, tu n’as pas vraiment répondu à ma question, vieil homme. »

 

Le jeune plissa les yeux et reprit sa danse étrange, une lueur malsaine dans les yeux. Le prêtre laissa sa tête lourde tomber en avant et se massa les sourcils avec son pouce et son index. Il commençait à sentir que la tâche du jour allait être rude.

« Seigneur, je vous en prie, donnez-moi la force, murmura-t-il… J’ai là deux brebis égarées… Et quelles brebis ! Je me demande d’ailleurs si ce ne sont pas plutôt de chèvres… Donnez-moi la volonté. »

 

Comme en réponse à sa requête, un souffle – d’origine divine, à n'en point douter – vint frôler le haut de son oreille. Il inspira profondément et remercia le Ciel de lui donner autant de patience. Le retour à la raison et à la logique fut immédiat. Il se souvint de sa mission sur cette terre, se souvint de Jésus, de la genèse, des divers saints, le tout en vrac. Des bribes de son savoir religieux lui revinrent, dans le désordre, certes, mais l’essentiel était fait : il était passé au-delà de sa première colère, grande ennemie d’une âme inspirée et guidée par la bonté et la volonté d’aider son prochain. Un sourire rehaussa les rides sévères qui pesaient sur les pommettes saillantes de son visage émacié.

« Mes enfants. J’ai un public, des fidèles qui croient en notre Dieu bienveillant, et bien-aimé. Et moi-même, j'en suis son plus fervent admirateur, voyez-vous. Ce que vous faites là va semer le doute dans la fragilité intérieure de nos âmes, et je peux vous affirmer que ceci n’a aucun lieu d’être. Beaucoup de ces paroissiens sont délicats et ont besoin de sentir la volonté rassurante du Seigneur auprès d’eux. Pour ce qui est de l'Apocalypse, elle occupait une grande partie de l'agenda de Saint-Jean, alors…

— Alors quoi ? La fin du monde est proche, trancha le plus grand des deux phénomènes. Il vous l’a pas dit ça, votre Dieu? Bon sang… Avec tout le monde qui circule dans votre église, y’en a pas un qui aurait été fichu de vous prévenir?

— Ce... ce n’est pas exactement ça le problème. Saint Jean...

— Qu'attends-tu ? Parle, vieil ignorant, cracha le petit teigneux. Mais sache que chacun de tes mots te fera perdre de précieuses secondes, qui seront les dernières disponibles pour jouer ta carte de la rédemption ! Mais comme nous nous employons à le dire depuis tout à l'heure, il n’est pas trop tard, ajouta-t-il avec mépris, en évoquant leurs déclamations en public… Du moins, pas encore. »

 

Le jeune homme au blouson jaune repartit de plus belle dans ses chorégraphies pathétiques. Il roula des yeux et tira la langue dans une imitation fort déplacée et mal à propos du Malin. L’homme d’Église eut comme une vision à cet instant. Et il se souvint.

 

Il se souvint d’un certain René Jorifice, remontant comme une bulle de savon à la surface de sa conscience. Il se souvint de ce René, de ce jeune homme boutonneux, qui, malgré la trentaine passée, écoutait en cachette AC/DC et Judas Priest en secouant la tête. Ce René, il l’avait bien connu, malgré ses réticences à laisser sa mémoire et ce vieux nom revenir. Il avait en effet été cet homme, plus jeune. Mais cette époque était bien trop lointaine à présent pour que cela puisse éveiller en lui la moindre compassion et la moindre empathie pour l’abruti en blouson jaune qui le narguait. Il réfléchit quelques secondes à comment corriger – ou plutôt remettre sur le droit chemin – les deux hommes. La voie du Seigneur était la seule valable, il n’y avait pas le moindre doute là-dessus. Il devait s’en convaincre, et en fut immédiatement convaincu.

Il fallait leur faire comprendre que l’idée de l’Apocalypse était indéniablement un fait, que celle-ci nous menaçait tous, et ce, jusqu’au Jugement Dernier – dont la date n’avait d’ailleurs pas encore été fixée sur le calendrier des Grands Événements Bibliques. Il y avait du vrai dans tout ça. Mais il fallait aussi leur faire prendre conscience du fait qu’en 1999 et en 2000, l’éventualité d’une fin du monde avait eu un impact traumatisant, effrayant, et terriblement lucratif. Notamment pour l’industrie hollywoodienne. D’un point de vue philosophique et social, l’esprit des gens avait fait un bond. En avant, ou en arrière ? Le père Joris l’ignorait, mais il était conscient du changement. La foi elle-même avait évolué, c’était l’évidence même. Mais là, la seconde décennie du millénaire venait de débuter, et la terre ne s’était pas ouverte sous les pieds des hommes. Le Diable n’était finalement pas venu réclamer les mauvaises âmes pour en faire des damnées. Personne n'avait vu de créature à plusieurs têtes, et surtout – surtout ! – le grand méchant Bug de l’an 2000 avait été l’un des fiascos les plus retentissants du siècle.

« Vous n’avez rien à craindre. Le monde a ses hauts et ses bas, je le reconnais, commença le prêtre. Mais la Fin n’est pas pour tout de suite. Priez Jésus, faites le bien autour de vous, menez votre vie comme vous l’entendez et portez plutôt cette belle parole pleine d’espoir autour de vous. Vos sarcasmes et vos craintes ne doivent pas servir à effrayer ceux qui croient en l’avenir. Retournez ce pessimisme et utilisez-le dans l’autre sens… Vous savez, on voit ça aux États-Unis. Les gars qui se prennent pour de nouveaux messies, qui s’équipent d’un micro sur un trottoir et qui amassent les foules autour d’eux. Ou même les ecclésiastiques à moto. Ces types-là ont du cran, même s’ils sont bien souvent de parfaits imbéciles... Mais au moins, ils ont compris une chose : ils ont le bon message à communiquer aux autres ! »

 

Le père Joris sentit la boule d’émotion vibrante de l’orateur monter dans sa gorge. Il s’enflammait peut-être, mais, après tout, c’est ce qui faisait que ses messes étaient toujours de grands succès. Il regarda ses interlocuteurs droit dans les yeux, convaincu de leur ouvrir l’esprit et de remplir sa mission. Le grand un peu dégarni ouvrit lentement la bouche, et le père Joris se suspendit à ses lèvres, plein d’espoir. Avait-il enfin réussi à calmer ces petits cabochards ?

« Ah bon ? Mais… pourtant… Je… Je ne suis pas fou. La fin du monde… l’Apocalypse… Je l’ai vue… Moi, j’en suis sûr. Enfin, je crois… Je, murmura-t-il, incertain. Les extraterrestres…

— Les extraterrestres ? Dieu du Ciel ! Mais de quoi diable parlez-vous !

— Oui, EUX ! Ils vont revenir… Oui… Oui ! J’en suis sûr ! Ils reviennent prendre cette planète ! Ils vont détruire toute forme de civilisation avancée de la surface ! Croyez-moi. Je l’ai vu… JE L’AI VU !

— Alors là, c'est le pompon ! »

 

Après un moment d’hésitation, bien court hélas, le prophète illuminé avait donc repris du poil de la bête, et était parvenu à se convaincre de nouveau de la véracité de ses propres paroles. La sueur perlait sur son front, et ses yeux affichaient une angoisse non feinte. Le prêtre esquissa une grimace. L’espace d’un instant, il avait failli gober leur tissu d’idiotie et commençait à se faire du souci. Mais il ne s’était pas laissé embobiner et était revenu à lui aussitôt. Soit ces hommes étaient fous, soit ils étaient fanatiques. Mais dans les deux cas, ils étaient irrécupérables. Le prêtre secoua la tête, désespéré. Le plus jeune des deux compères, qui venait de s'approcher de lui, fronçait maintenant les sourcils.

« Pourquoi tu ne crois pas mon pote ? Pourquoi tu as essayé de le corrompre ? Il a la connaissance, et toi tu n’as rien ! Toi, tu la boucles, pépé, et tu écoutes !

— Je…

— Tu bosses pour qui, ordure ? Qui t’a autorisé à venir mettre des bâtons dans les roues du seul qui peut avertir la population du danger qui nous guette ?

— Mais enfin !

— Mafia ? KGB ? Les évangélistes ?

— Pardon ?

— Les évangélistes ? C’est ça, hein?… Les évangélistes ! Ils sont partout…

— Mais pas du tout ! »

 

Le jeune fit un pas de plus en montrant les dents, et fixa le père Joris d’un œil particulièrement suspicieux. Il n’en fallut pas davantage pour faire changer les choses à jamais dans l’organisme de l’homme d’Église. Les mécanismes de la Foi s’enrayèrent, se recomposèrent, puis repartirent à l’envers. Les organes furent douloureux pendant que la mutation s’opérait. Le sang monta. Rouge. Bouillonnant. Tous les principes fondamentaux s’intervertirent, et l’esprit de René, l’adolescent trentenaire et terrible, refit surface. Un râle sourd et menaçant gronda au fond de la gorge du prêtre. Il saisit sa canne à deux mains et la serra de toutes ses forces. Tout autour des trois protagonistes, le temps sembla s’arrêter. Puis le vieil homme relâcha la pression, et se détendit enfin. Une aura paisible revint flotter sur son visage. La mutation était terminée et le choix du curé était fait. Il n’allait pas remettre ces deux-là sur le droit chemin. Non. Cette fois, il allait les corriger. La canne s’éleva dans les airs, dans une courbe digne des plus beaux swings de golf. Et lorsqu’elle frappa, le bruit mat et sec du bois contre les os sembla être le dernier son audible avant que le silence ne s’effondre sur la place Saint-Étienne.

 

Le réveil s’effectua dans des conditions difficiles. Le duo de prophètes venait de se faire étaler en un seul coup, par la colère divine d’un prêtre de niveau quatre sur l’échelle – légèrement dépassée – de l’Inquisition Espagnole. Les lumières d’abord vacillantes se stabilisèrent peu à peu, mais devinrent vite éblouissantes. Le mal de crâne post-traumatique guettait les deux compères. Observant autour d’eux, ils réalisèrent où ils avaient atterri. L’intérieur froid, vaste, creux et assez effrayant, l’odeur de naphtaline, le froid et les haut-parleurs diffusant des chants grégoriens à bas volume… Ils se trouvaient maintenant dans l’église. À l’ombre d’un des piliers, un homme en robe blanche se tenait à bonne distance, immobile. Il s’éclipsa lorsque leurs regards se croisèrent. Des milliers de cierges aux allures fantomatiques éclairaient les lieux.

Des pas témoignant d’une foulée ample et décidée résonnèrent soudain sur le pavage intérieur du chœur, et le curé rencontré un peu plus tôt se présenta devant eux. La mine fermée, les bras croisés, il les scruta d’un œil glacial, puis les attrapa chacun par une oreille. La poigne était ferme et tous deux laissèrent échapper un cri de douleur. Ils finirent par se laisser guider par les gestes experts du maître des lieux. Celui-ci, tirant sur leurs oreilles comme sur de cruelles ficelles improvisées, orienta les deux pantins dans une position de parfaite génuflexion, puis, satisfait, il marqua un pas de recul pour observer sa petite mise en scène. Il s’effaça vers la gauche et balança brusquement son bras squelettique vers le haut, avec fierté, faisant fouetter les pans de sa soutane brune autour de lui. Les deux prophètes suivirent ce geste très théâtral du regard pour comprendre ce que le prêtre désignait. Le plus grand des deux soupira, se doutant alors de ce qui les attendait. Devant eux, penché sur sa croix, tirant des deux mains sur les clous, un immense petit Jésus les observait. Il avait plus l’air de souffrir que de vouloir leur enseigner la bonté, et semblait vouloir gratter la plaie qui béait dans son abdomen.

« Pourquoi êtes-vous ici, mes fils ? demanda le prêtre d’un ton brusque.

— Pour recevoir l’un de vos sermons, je suppose, avança le grand.

— Pour nous livrer à la Gestapo… Combien vous payent-ils, hein ? Siffla le plus jeune.

— Un point pour le grand dadais, et… ZÉRO pointé pour le nabot ! »

 

Ledit nabot voulut protester contre cette appellation insultante et injuste, mais sa migraine le rappela à l’ordre. Il grimaça et se contenta de lancer des regards venimeux au traître qui les avait enfermés là. Le père Joris reprit.

« Bon. J’ai deux théories. La première : vous êtes des crétins, et vous n’avez rien compris à la vie et au monde qui vous entoure. Dans un cas comme celui-là, je vous promets que je peux faire de vous de vrais enfants de chœur. Je peux vous faire ingurgiter du Jésus Christ à l'entonnoir s’il le faut, et jusqu’à la fin de vos jours. Croyez bien que vous deviendrez aussi doux que des agneaux, et aussi croyants que Gaétan… Il dégaina un sourire carnassier. Je ne pense pas vous l'avoir présenté, d'ailleurs. Gaétan, viens voir un peu par là, mon garçon. »

 

L'homme en robe blanche, resté plus loin, dans l’ombre jusqu’à présent, les bras le long du corps, fit un pas vers la lumière. Gaétan – puisque c'était lui – adressa un regard interrogateur au père Joris, attendant docilement la suite des instructions, un sourire béat aux lèvres.

« Présente-toi mon garçon. Montre à ces jeunes gens qui tu es, et explique-leur pourquoi tu vis ici. »

 

Gaétan s'avança derechef et dévoila ses dents pourries de chicots. Il hulula comme une chouette. Ce devait être une façon de rire bien à lui. Son front largement dégarni, et ses quelques cheveux en bataille ne le donnaient pas vainqueur du prochain concours de beauté. Les petites rides qui tiraient sa peau autour de ses yeux porcins et asymétriques laissaient paraître son âge véritable. Le pauvre diable devait avoir au moins la quarantaine, peut-être même la cinquantaine. Il tapa des deux mains sur sa bedaine rebondie, et hulula de nouveau en dandinant ses lourdes fesses, comme un enfant intimidé de devoir s’adresser à des inconnus.

« Je vis pour Dieu ! lança-t-il avec une lueur malsaine d’émerveillement dans les yeux.

— Oui. C’est cela mon garçon. Bravo. Et que fait Dieu pour toi, en retour ?

— Dieu… Il… Dieu, il donne du bonheur pour Gaétan. Dieu, il fait que Gaétan l’est beau dans sa tête, et l’est beau dans son corps !

— Bien ! C’est tout à fait vrai, mon enfant. Et que dit toujours Jésus Christ ?

— C’est bon, ça va ! Stop ! On a compris le message, je crois, intervint le jeune aux cheveux filasses, visiblement contrarié. C’est quoi votre deuxième théorie ? Qu’est-ce que vous attendez de nous, exactement ?

— Ma deuxième théorie ? Fit le curé, feignant la surprise.

— Oui, vous aviez deux théories au départ.

— C’est exact. Bon, je pense que soit vous êtes des crétins, soit… vous êtes très futés, mais pas sur la bonne voie.

— C’est-à-dire ? demanda le grand à contrecœur, mais bien forcé d’admettre qu’il ne voyait pas où le prêtre voulait en venir.

— Expliquez-moi ce que vous croyez être l’Apocalypse, et je vais me faire un plaisir de vous ouvrir l’esprit.

— L’écoute pas, Nostra, vociféra le jeune teigneux. Il veut qu’on bosse pour lui. Te laisse pas faire.

— Jésus Christ l’est plus fort que Zidane ! » Fit remarquer Gaétan.

 

Le dénommé Nostra écarquilla les yeux, tordit le nez, hésita, puis commença à transpirer. Une veine épaisse et bleue commença à palpiter sur son front. Le père Joris sentit avec inquiétude que le grand dadais s’embarquait dans une série de nouvelles révélations.

« Je… J’ai tout vu. J’ai fait mes recherches… Au début, je n’y croyais pas… Mais les preuves étaient là. Puis il y a eu ce cylindre, bégaya-t-il… Venu d’une autre civilisation.

— Je vois, acquiesça l’ecclésiastique, invitant l’autre à poursuivre. Un cylindre…

— Le cylindre. Du moins, c’est assez difficile à décrire…

— On dirait un peu grille-pain, marmonna l’autre.

— NON ! C'est un cylindre ! En tout cas, c’est lui la source de tout ça. Il est de nature extraterrestre. Les symboles sur les pierres autour de l’étang aussi. J’ai essayé d’en parler, au début, de tout ça. J’ai d’abord pensé que ma découverte pouvait servir la science.

— Mais on vous a enfermé, n'est-ce pas ?

— C’est ça… C’est là que j’ai rencontré Damien. Enfin, je veux dire Damus. Lui m’a cru tout de suite. Il se doutait depuis longtemps que quelque chose n’allait pas dans ce monde.

— Exact, acquiesça le petit aux cheveux sales. Je savais que ces enfoirés d’extraterrestres avaient investi le FBI et les autres agences pour coloniser la planète ! Je savais qu’on nous cachait des informations… Bande de salopards !

— Surveillez votre langage, je vous prie. Je vous rappelle que vous êtes dans la maison de Dieu ! S’offusqua le prêtre.

 

— Pardonnez-le, il est à cran, marmonna Nostra en lançant un coup d’œil chargé de reproches à son camarade. Alors depuis ce jour, nous parcourons les villes de France pour prévenir la population du danger.

— Sous les pseudonymes de Nostra et Damus ?

— C’est exact.

— Comme c’est bien trouvé. Très brillant... Et, dites-moi... J’ai peut-être raté une marche dans vos explications, mais… comment avez-vous quitté l’hôpital psychiatrique, exactement ? s’enquit le prêtre.

— Nous sommes sortis, c'est tout, répondit Damus sur un ton qui n’admettait aucune réplique.

— Par la porte, précisa Nostra.

— Soit. Je conçois tout à fait cela… Continuez.

— Nous avons été à Dijon, Rennes, Paris pendant trois jours, Bourges et maintenant Limoges. Notre mission est d'informer les gens que la Fin du Monde est pour Dimanche en huit… Alors nous devons faire vite !

— Dimanche en huit ?

— Oui, Dimanche en huit.

— Et, depuis combien de temps délivrez-vous ce message exactement ?

— Bientôt un mois… C’est ça, hein, Damus ?

— Ouais. Un mois.

— Donc, si je comprends bien, depuis un mois environ, vous expliquez aux gens que la Fin du Monde est pour dimanche prochain.

— Voilà.

— Et vous comptez faire ça encore longtemps ?

— Ben, il faut faire toutes les villes, prévenir le maximum de gens, vous voyez ?

— C’est vrai. Pourtant, il ne vous reste que huit jours, fit remarquer le curé.

— Ben non. On a tout le temps. C’est juste une prophétie, on ne sait pas quand elle doit se réaliser. Vous savez c’est guère précis, ces trucs-là.

— D'accord, très bien... Tout ça me semble limpide. Je me demande même pourquoi j'ai pu poser pareille question. »

 

Le prêtre ouvrit grand les yeux et regarda autour de lui. Hormis Dieu qui les observait peut-être à ce moment-là, il n’était entouré que de cinglés. Une mauvaise pensée traversa son esprit. Et les scrupules ne l’accompagnèrent même pas. Il eut un petit sourire et perçut en ces deux zouaves un potentiel jusqu’alors insoupçonné.

« Bon. J’ai bien réfléchi à votre histoire, et vous m’avez l’air de sincèrement y croire. Aussi, je veux bien prendre le risque de vous suivre. Votre prophétie m’intrigue, et il se pourrait finalement que, comme Jésus en son temps, vous soyez porteurs d’un message primordial. Il faut que celui-ci soit entendu. J’ai tout de même une petite condition.

— N’essaie pas de nous embobiner, père Maurice !

— Non, bien sûr. Ma parole vaut pour celle de Dieu lui-même. Voici ma proposition : je souhaite que vous continuiez vos déclamations en public, mais seulement dans mon diocèse.

— Votre dio-quoi ?

— Mon diocèse. Je veux que vous restiez à Limoges pour quelques temps. Vous devez cesser votre tournée, et vous concentrer sur Limoges. En échange, je vais passer des coups de fils à mes relations bien placées pour répandre votre message dans les autres villes. De nombreux prophètes vont voir le jour un peu partout pour relayer l’information.

— Pourquoi nous garder ? Murmura le petit, cherchant où était le piège.

— Parce que je suis le premier à vous croire, et que j’ai les moyens de vous aider. J’ai comme qui dirait de très nombreux fidèles. De plus, je compte vous soutenir personnellement. J’aimerais, à ce propos, que nous ayons des réunions régulièrement, ici même. Tous les mardis soirs, à la tombée de la nuit, par exemple. Qu'en dites-vous ?

— Pourquoi la tombée de la nuit ?

— Disons que ça fait plus mystérieux, répondit le prêtre, guère convaincu lui-même.

— OK, marché conclu, répondirent les autres.

— Jésus Christ, l’est plus fort que les enfoirés d’extraterrestres ! » Jubila Gaétan.

 

Le prêtre lui jeta un regard paternaliste de réprimande, et la bouche de Gaétan s’affaissa aussitôt.

« Vous pouvez y aller, décréta le père Joris. Je crois que notre petite association a de beaux jours devant elle… Et n’oubliez pas : mardi, à la tombée de la nuit… Ah ! Et, bien sûr, afin de mieux comprendre ce qu’il se passe, il faudrait apporter ce fameux grille-pa...

— CYLINDRE !

— Cylindre, donc. J’aimerais assez le voir moi-même. »

 




 

2 - LA VIE N’EST PAS TOUJOURS MIEUX EN VRAI (MAIS PARFOIS, SI)

 

C'est lorsqu'on se sent le plus démuni face à son existence que la Fortune, cette enfant capricieuse, vient vous persécuter. Sans vergogne, elle assène au petit bonheur guerres, violences verbales et physiques, séismes et bien d’autres embûches encore, et qui profitent systématiquement aux pauvres, aux clodos, au tiers-monde, aux poissards. Tout ce beau monde y passe. C’est la dure loi – vieille comme le monde – des séries et des cercles vicieux. Cette perverse de vie va même parfois jusqu’à infliger l’urine d’un clébard sur vos godasses. Un très gros clébard. Le genre à ne pas vous laisser le temps de réfléchir à une remontée de pieds dans les valseuses, sans vous rappeler que ses mâchoires vous broieraient en un claquement de dents.

Et c’est toujours au point culminant de cet enchaînement malheureux d’injustices que vient et revient la fameuse question : « Pourquoi moi ? Pourquoi encore et toujours moi ? »

 

Cette question existentielle ne franchit pas les lèvres de Lou. En lieu et place du « pourquoi » plaintif se glissa un long soupir, qui s’accordait à merveille avec les teintes sombres et étirées de lassitude qui parcouraient ses paupières. Un faible bip retentit dans la rue déserte, et les clignotants de la Peugeot 206 s’activèrent. Puis ce fut tout… Le trousseau de clefs glissa mollement des doigts de l’étudiante pour venir se planter dans la boue, dans un bruit mat et glauque. D’épaisses gouttes marron se soulevèrent alors, comme au ralenti, pour venir s’éclater sur le bas de son pantalon. La pluie continuait de fouetter la région, et ce, depuis plus d’une semaine, maintenant. Un deuxième soupir, accompagné d’un passage de main nerveux dans sa chevelure trempée, vint qualifier l’horreur et le désespoir de ce moment d’amère solitude. Pourquoi diable avait-il fallu que ça tombe sur elle ? Ou plutôt, pourquoi avait-il fallu que cet arbre attire la foudre ? Et pourquoi, enfin, cette énorme branche avait-elle eu l’idée saugrenue de venir s’écraser sur le toit de sa voiture ? Tant de questions, pour une seule réponse :

« C’est la merde… »

 

Les études n’avaient jamais été source d’ennuis pour la jeune fille. À la fac, elle avait ses amis, ses matières favorites, ses rêves professionnels, ses moments de stress aussi. Son indépendance, en sommes. Du moins, tout ceci était encore valable avant la semaine qu’elle venait de vivre. Car, depuis une dizaine de jours, un vent de folie avait balayé sa vie. À vitesse vertigineuse, les choses avaient foutrement décampé. Le premier domino avait été cette embrouille stupide avec Mélissa. Une histoire de fille, comme d’hab. Rien de vraiment sérieux, a priori. Je te passe mon maquillage, tu me passes le tien, et maintenant rends-moi le mien, et comment ça, tu as ruiné mon mascara à 16 balles ? Toute cette mise en scène, suivie, bien évidemment, d’un chapelet d’insultes inédites ou parfaitement dépourvues d’originalité était l'un de ces grands classiques dont on ne se lasse pas, puisqu’il y a toujours une réconciliation juste après. Mais, cette fois, Lou n’était pas parvenue à se rabibocher avec Mélissa, et, pire que ça, toutes ses amies lui avaient tourné le dos dans le même temps... Étrange réaction à ce qui aurait dû être une simple explication entre meilleures ennemies.

 

La déforestation de son entourage étudiant ainsi faite, Lou s’était enfermée dans ses bouquins, le cœur lourd, mais bien décidée à se prendre en main pour accéder aux chemins de la réussite. Il lui restait la famille, s’était-elle dit. Toutefois, elle ne pouvait guère compter dessus, ces derniers temps. Ses parents lui avaient tout simplement coupé les vivres, récemment, sous un prétexte on ne peut plus obscur. Son frère, Romain, parti le mois précédent en Russie pour un contrat, n’avait plus donné signe de vie depuis son arrivée là-bas, mis à part un e-mail très sec et concis reprochant à la jeune fille de n’avoir pas cherché à prendre des nouvelles. Sa réaction, peut-être un peu trop immédiate l’avait poussée à lui répondre sur le même ton, et depuis, le silence était devenu son quotidien, ainsi que son pire ennemi.

Pourquoi cette barrière était-elle venue s’abattre sur sa vie sociale ? Lou avait entendu parler de cette loi que certains appellent la loi de Murphy. Au départ, ça a tout l’air d’une blague, d’une théorie bien foireuse de derrière les tonneaux. Mais à la longue, quand on se met à y croire, la farce tourne à l’amertume. C’est la loi de l’emmerdement maximum, la dure loi des séries : lorsque quelque chose commence à aller de travers, le reste suit le mouvement, suivant une logique implacable... Et Lou commençait à doucement haïr ce Monsieur Murphy. Elle ramassa son trousseau de clefs et serra les dents.

 

À quelques centaines de kilomètres de là, en plein centre-ville de Paris, une autre jeune femme expérimentait de nouvelles façons d'approcher le Grand Frisson. En sueur, paniquée, celle qui semblait perdue, se jeta dans la ruelle la plus proche et plaqua son dos contre le mur. Elle était à bout de souffle, comme si la Mort elle-même était à ses trousses. Son front dégoulinait de transpiration, et son joli haut tout neuf avait pâti de cette chasse dont elle était le gibier. La saleté du coin à ordures dans lequel elle venait de se fourrer n’avait pas épargné les couleurs délicates de ce chemisier, et de toute manière, la manche s’était déchirée après qu’elle soit passée trop près du crochet mal fixé d’une gouttière.

« Fait chier ! »

 

Elle n’en était certes pas à sa première course effrénée, mais cette fois-ci, elle avait manqué de se faire pincer d’un cheveu. Déconcertée, mais surtout furieuse envers elle-même d’avoir pu se montrer aussi imprudente, elle arracha sèchement l’étiquette affichant le prix du vêtement qu’elle venait de voler : 219 euros. Une bagatelle. Les foulées lourdes et puissantes passant à proximité de sa cachette lui ramenèrent tout de même un sourire sur les lèvres : les gorilles des Galeries Lafayette qui étaient à la poursuite de la tristement célèbre et très médiatisée Anne-Gaëlle Sévy – c’était elle – avaient tracé tout droit, bêtement, sans même s’inquiéter des recoins susceptibles d’offrir une planque.

« Quelle bande de bas du front. » Pensa-t-elle.

 

Elle se souvint cependant que l’un d’entre eux avait froncé le sourcil en l’apercevant – un sourcil bien broussailleux d'ailleurs – et avait eu la présence d’esprit de regarder l’avis de recherche placardé sur le mur avant de sonner l'alerte. La poursuite s’était aussitôt amorcée, et les vigiles s’étaient jetés à ses trousses, la poursuivant sans relâche. Elle avait renversé des rayons entiers pour couvrir sa fuite, comme dans les films d’action des années 90. Rien de tel pour bloquer des agents de sécurité puissants, mais pas vraiment lestes.

Des piétons bousculés sur un trottoir trop étroit, le mugissement du klaxon d’un camion transportant de la bière, accompagné d’un crissement suraigu des roues serrées trop fortement par les freins. Et le visage livide du chauffeur, qu’elle avait entrevu très furtivement…

 

À présent, la presse la traquait presque autant que la police. Elle avait même cru apercevoir un hélicoptère suivant sa course de sauts d’obstacles, depuis le ciel. Et celui-ci n'appartenait pas à la Gendarmerie. Sur les écrans branchés à vingt heures, dans tous les foyers, on pouvait, depuis quelques jours, entendre parler d’elle sous la charmante appellation de Mante Religieuse. Vous parlez d’un univers hostile !

 

Mais l’essentiel était fait pour aujourd’hui. Son petit jogging venait de prendre fin, et elle était pratiquement hors d’atteinte. Elle souffla, en remerciant le recoin à poubelles d’avoir existé pour elle. Réajustant l’attitude dédaigneuse qu’elle se plaisait à arborer habituellement, et glissant sur ses oreilles une gigantesque paire de lunettes de soleil, comme si elle voulait se rendre incognito au Festival de Cannes, Anne-Gaëlle s’accorda dix secondes avant un retour, tout en élégance, dans la rue principale. Le calme était revenu, et les badauds, impersonnels et sans but apparent, vaquaient dans un sens et dans l’autre, comme si la cohue des minutes précédentes n’avait jamais eu lieu.

Anne-Gaëlle aimait ces moments. Petite fille, elle n’avait jamais pu comprendre pourquoi une simple vague de l’océan pouvait si aisément remonter la plage pour effacer les dessins qu’elle avait minutieusement gravés dans le sable. Aujourd’hui, elle se félicitait de constater que la foule avait le même effet. En s’y glissant pour se laisser emporter, elle savait que ses traces allaient disparaître.

 

Gardant un œil vigilant cette fois, elle se moqua de tous ces êtres humains, du monde entier et même de sa propre situation, tout en se fondant dans cet immense désordre déambulatoire collectif. Cachée derrière son allure de mouche aux longues jambes – ou de mante religieuse, puisqu’elle devait se faire à cette idée – elle se dit qu’il n’y avait rien de plus facile que d’être une criminelle recherchée, et de se retrouver pourtant là, sans identité particulière, mêlée aussi bien à ses victimes qu’à ses prédateurs. Il suffisait simplement de rester sur ses gardes. Anne-Gaëlle jubila, et laissa libre court à son rire, son unique moyen de canaliser l’adrénaline. Depuis le temps qu’elle était en cavale, elle avait appris qu’il n’y avait qu’en adoptant un comportement naturel que l’on passait inaperçu. Les gens se sentaient bien trop gênés face à quelqu’un faisant preuve d’exubérance, comme elle. Et, en général, ils se contentaient de baisser les yeux, et passaient sans le savoir à côté d’une formidable occasion de reconnaître et de dénoncer la « dame de la télé » après qui courait la justice. La masse, les gens, la foule… Autant d’intelligences individuelles qui, une fois regroupées, ne valaient guère plus qu’un troupeau de moutons en quête de verts pâturages.

 

Dans la vitrine d’un magasin d’électroménager, les écrans diffusaient les images du journal de 13 heures. Ramenée à sa réalité, Anne-Gaëlle conserva son attitude extravagante, mais, empruntant son déplacement particulier au crabe, elle s’éloigna tout de même de cet endroit. Un gros titre apparut au milieu de l’écran : « La Mante Religieuse court toujours ». Le journaliste qui lisait son prompteur se retrouva alors encadré de deux photos la représentant, elle, le visage triste et tuméfié, tenant une plaque numérotée de la police.

« Si quelqu’un arrive à me reconnaître avec ça, songea-t-elle, un sourire moqueur et suffisant sur les lèvres, je lui tire volontiers mon chapeau. »

 

D’autres soucis, plus existentiels, la tourmentaient cependant. Comme savoir où elle allait pouvoir dormir ce soir. Elle soupçonnait les flics d’avoir mis la main sur les bureaux vides et abandonnés qui lui servaient de logement illégal depuis une semaine. Et si ce n’était pas encore le cas, il était, de toute manière, vital pour elle de déménager régulièrement, sans laisser de traces. C’était sa méthode. Non pas qu’elle y ait pris goût, mais elle faisait ce qui était nécessaire pour rester introuvable. Le paradoxe, dans tout ça, c’est qu’en vivant cachée, elle devait se satisfaire de petits larcins. Ce qui ne faisait qu’accroître le danger autour d’elle.

L'autre préoccupation qui accaparait son esprit concernait ses vêtements... Qui n'étaient pas vraiment les siens, d’ailleurs, mais qu'y pouvait-elle? Ils étaient vraiment sales, et commençaient à sentir fort. Et elle n’avait plus un centime. Certes, la petite monnaie n’était pas vraiment un souci pour elle, puisqu’elle s’offrait à droite et à gauche, soit de la bouffe, soit des vêtements, le tout gratis. Mais pour un petit moment, maintenant, elle allait devoir ignorer les magasins de textile. Les vigiles lui étaient bien trop familiers, et l’inverse était vrai aussi. De plus, les deux cartes de crédit qu’elle avait subtilisées à des hommes naïfs lors de speed dating, avant que sa cavale ne fût médiatisée, étaient désormais bloquées. Elle allait donc devoir se contenter des frusques qu’elle portait sur elle.

 

Elle continua de marcher sur le trottoir du boulevard ne sachant guère où ses pas la mèneraient. Elle avait finalement opté pour la solution « à l’ancienne » : trouver un point d’eau gratuit, comme la Seine, par exemple. Car, après avoir retourné le problème de la petite monnaie dans tous les sens, elle avait dû s’avouer vaincue. Elle ne pouvait s’abaisser à faire la manche – activité ennuyante et dégradante, d’après elle – et, en dépit de ses talents, il lui serait impossible de gruger le Lavomatic.

« Foutue technologie. »

 

En ce lundi catastrophique, privée de voiture et, accessoirement, d'amis, Lou se trouvait incapable de concevoir un moyen suffisamment efficace pour arriver à l’heure à la fac. Aussi, même si ses parents habitaient à trois bonnes heures de chez elle, la malheureuse ne trouva rien de plus réconfortant que de composer le numéro du foyer familial. Elle réalisait à quel point cela serait inutile, mais voulait entendre la voix rassurante d’un de ses parents, peu importaient les circonstances de leurs dernières conversations.

Elle porta son téléphone contre son oreille, le cœur battant d’espoir, mais fut rapidement rattrapée par le mauvais sort qui la poursuivait depuis une semaine. Une moto, rugissante et véloce, passa soudain en trombe dans sa rue, provoquant chez elle l’effroi le plus total. Instinctivement, elle laissa échapper un cri strident. Ainsi que son portable… Celui-ci suivit le même chemin que le trousseau de clef dans la flaque de boue, et lutta quelques secondes avant de rendre son dernier souffle. En dépit de ses nombreux talents, le téléphone n’avait pas pu rivaliser avec ce monstre d’humidité qui lui avait grillé les circuits.

 

Perdu pour perdu, Lou ne laissa pas son désarroi l’envahir, et décida qu’il n’y avait aucune honte à aller frapper chez les voisins. Peut-être trouverait-elle une bonne âme pour l’aider à franchir les huit kilomètres qui la séparaient de son université. Comme elle aurait pu s’en douter, toutes les premières tentatives se soldèrent soit par une porte obstinément close, soit par un regard suspicieux derrière le rideau d’une fenêtre. Elle se dirigea donc davantage vers le haut de la rue Cervantès, et alla donner du poing sur la porte d’une bicoque au jardin assez peu entretenu. Elle avait déjà remarqué cette maison auparavant, mais ne se souvenait pas avoir jamais croisé ses habitants. La 2CV qui trônait devant le garage ne laissait rien augurer de fameux, mais Lou n’en avait cure. Elle traînait sous une pluie battante depuis plus de dix minutes, alors n’importe quel tacot aurait fait l’affaire. La porte s’ouvrit finalement sur une petite vieille en peignoir. Pour une fois, un sourire accompagnait l’accueil que l’on faisait à Lou, et ceci lui apporta un peu de réconfort.

« J’ai déjà acheté le calendrier des PTT avec les petits chats dans les corbeilles, demain je dois prendre celui des pompiers – mon préféré ! – et je ne suis pas intéressée pour témoigner contre Jéhovah. »

 

La grand-mère semblait bien rodée aux visites sur le paillasson, et son attitude à la fois affable et circonspecte arracha un sourire à la jeune fille. Elle se permit un pas en avant pour se mettre sous le porche, à l’abri des trombes d'eau.

« Je comprends, Madame. Pardon de vous déranger si tôt dans la matinée…

— Il n’y a pas d’importance. Mon feuilleton Des Jours et des Vies vient de se terminer. Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Et bien… oui, c’est possible. En fait, vous me sauveriez la vie si vous pouviez me conduire jusqu’à la fac. »

 

Et voilà. C’était dit. Lou soupira de soulagement. Ce n’était pas sorcier de passer au-delà de la gêne. Elle s'enhardit davantage.

« Et, vous seriez vraiment adorable si vous pouviez me prêter de quoi me sécher. La pluie est incessante, ma voiture est… en panne, j’ai… euh… perdu mon téléphone…

— Entrez donc, ma chérie. Mais où donc sont vos parents, jeune fille ? »

 

La question redoutée tomba comme un couperet. Lou déglutit puis se dit finalement que la vérité n’était pas si terrible. Elle expliqua plus en détail sa situation, et la grand-mère hocha la tête, compréhensive.

« Que diriez-vous d’un bon bol de cacao avec un peu de lait chaud ?

— Ce serait formidable !

— L’ennui, c’est que je n’en ai pas. »

 

Lou, embarrassée, ne sut pas quoi répondre. Elle se contenta donc d’entrer dans ce musée des antiquités, et d’accepter avec mille remerciements la serviette, un peu rugueuse, qu’elle enroula autour de ses cheveux. Trempée jusqu’aux os, elle frissonna et se dirigea vers la cheminée. Les braises lui réchauffèrent l’âme, et après quelques minutes, elle alla s’asseoir sur une lourde chaise, pleine de lignes courbes, de ciselures et chargée de décorations inutiles, imitation parfaite d’un style rococo, très dix-huitième siècle.

La vieille dame, des bigoudis en orbite autour de sa tête, réapparut un court instant pour lui indiquer des magazines pour s’occuper – comme chez le médecin – en attendant qu’elle termine sa toilette. Toutefois, Lou n’avait guère la tête à s’instruire sur la vie des stars. En plus, tous les magazines racoleurs qui étaient empilés là s'arrêtaient à l'année 1997… Avec un seul et même tragique événement pour source de ragots : La mort bouleversante de la princesse Lady Di. L’étudiante tourna donc ses pensées vers la journée qui l’attendait, et vagabonda ainsi, intérieurement, entre les différentes options qui s’ouvraient à elle dans l’immédiat. Les deux premières heures de cours avaient été fusillées d’avance par les événements du matin. Mais pour ça, elle avait une excuse en béton. En revanche, il y avait un cours qu’elle ne pouvait pas manquer. Car, venu tout spécialement de Paris pour les étudiants de Limoges, l’éminent professeur et psychanalyste Roland Collogues donnait, en fin de matinée, une conférence d’un intérêt capital, d’abord pour ses études, ensuite pour sa culture, mais aussi pour sa future carrière, puisqu’elle rêvait d’embrasser la même profession. Arrivant bien vite au terme de ses cogitations, Lou se laissa finalement happer dans le néant de l'attente...

 

Lorsqu'elle crut mourir d'ennui et de stress, la petite vieille réapparut dans sa tenue la plus coquette.

« Sommes-nous prêtes ? » Demanda celle-ci, toute guillerette.

 

Si Lou avait finalement eu le loisir de se renseigner sur les piliers du pont de l’Alma, la Fiat Uno blanche et la vie de Dodi Al-Fayed, elle répondit néanmoins poliment par l'affirmative.

« Oui, Madame, je n’ai qu’à prendre mon sac et j’arrive. Merci encore !

— Oh, vous savez, je suis ravie de rendre service ! Attendez-moi sous le porche, il faut que je démarre l'auto. Elle peut être longue à chauffer. »

 

Ni une, ni deux, la vieille dame extirpa de son cabas une sorte d’emballage plastique transparent et informe. D’un geste expert, elle le plaça sur sa tête, comme un militaire visse un casque sur la sienne, vérifia ses binocles, puis se lança sous le déluge, en direction de la 2CV. Lou patienta encore une poignée de longues minutes. Puis le moteur de la vieille automobile se mit enfin à hurler comme un animal à l’agonie, après quelques tressautements étouffés. Il restait à la jeune fille une petite demi-heure avant d’être définitivement rangée dans la catégorie des personnes franchement à la bourre. La grand-mère lui fit un petit signe de la main, et Lou courut la rejoindre. Elle ouvrit la portière, qu’elle eut peur de bloquer tant elle forçait et grinçait, puis s’installa dans le fauteuil bourré de ressorts rouillés. La portière vibra comme le gong des moines bouddhistes, et le départ fut sonné.

 

La sortie du petit chemin et l’arrêt assez brusque au premier stop ne furent que l’introduction à une aventure routière très haute en couleurs. Les passages de rapports première-troisième, signifiant l’absence manifeste d’une seconde vitesse, s’accompagnèrent de coups de klaxon, de frayeurs dopées à l’adrénaline et de priorités refusées. Et tout cela, à une vitesse moyenne de quarante kilomètres à l’heure. À deux reprises, Lou vit défiler sa vie. D’abord, lorsqu’un camion serrant à droite manqua de les compresser contre le mur d’une demeure en bord de chaussée. Et la deuxième fois, lorsque la vieille dame, confondant pédale d’accélérateur et pédale de frein, se faufila, malgré elle, entre les barrières s’abaissant d’un passage à niveau. C’est donc frissonnant de terreur, et non de froid cette fois, que Lou prit finalement congé de sa gentille voisine. Elle la remercia chaleureusement, la couvrant de mots aimables, car sans elle, jamais elle n’aurait pu arriver en temps et en heure. Mais dès que celle-ci eut disparu de son horizon dans son véhicule cahotant et diabolique, elle lui adressa secrètement toutes les malédictions du monde, tant elle avait eu peur. Elle se dit que jamais plus de sa vie – aussi misérable fut-elle – elle ne demanderait de l’aide.

 

Heureusement, tout n’était pas noir ; les horloges de la fac lui prouvaient qu’elle ne présentait aucun retard, et qu’elle allait pouvoir prendre place dans la salle de cours afin d’assister à la conférence du professeur Collogues. Lou décida d’oublier les tracas et les émotions du matin, même si cela semblait relever d’un effort surhumain, puis pénétra dans la grande salle vide, et s’installa au premier rang, prête à entendre parler d’un sujet qui la passionnait réellement, pendant près de deux heures.

 

Arrivée en bord de Seine, Anne-Gaëlle Sévy, la Mante Religieuse, réalisa combien Paris était une ville formidable. Magnifique, pleine de vie, remplie d’histoire. Mais elle cracha sur cette pensée. Paris était également une zone surpeuplée, remplie, comme un estomac glouton, d’abrutis en tous genres… Sur le moment, d’ailleurs, elle haïssait en particulier l’espèce des touristes, qui ne trouvaient rien de mieux à faire que d’occuper la totalité des berges. Certes, il y avait un peu de soleil, mais était-il nécessaire de lui faire honneur à ce point ? En janvier, on trouvait du soleil et du beau temps dans bien d’autres villes et surtout dans bien d’autres pays.

Seize couples en amoureux, vingt-deux familles en pique-nique, huit poètes maudits, dix-huit habitants écœurés par la pollution, et maugréant contre les autres citoyens qui n’avaient pas choisi la liste des Verts, quatre-vingt-dix-sept retraités occupant la totalité des bancs acceptables – autrement dit, qui n’étaient pas repeints à la fiente de pigeon – quelques amateurs de ces colombidés répugnants distribuant des miettes de pain dur, deux couillons s’amusant à faire des ricochets, et les flashes des deux cents Japonais qui sortaient tout juste de leurs autocars et qui se dirigeaient vers l’embarcadère du bateau-mouche. Sans parler de la vingtaine de clochards qui avaient élu domiciles fixes sous les nombreux ponts.

« Bordel, mais c’est quoi ce peuple ? Ils peuvent pas travailler comme tout le monde, dans leurs tours de bureaux? "

 

Anne-Gaëlle était hors d’elle. Elle qui pensait trouver un coin tranquille, à un angle ombragé de la rivière, était assommée par le poids de la désillusion. Elle ne voyait que des mioches avec de la morve au nez, des vieux apathiques, et d’autres individus, tous aussi méprisables. Il n’y avait nulle part où se cacher, le temps d’une lessive à l’ancienne, façon lavandière du siècle dernier. Elle avait beau trouver la foule utile pour s’y fondre, ou savoir que sa vie entière était déballée aux médias, elle avait encore besoin d’un minimum d’intimité. En tout cas, elle n’était pas prête à se dénuder en public.

D’un geste rageur, elle mit un coup de pied dans une boîte cartonnée estampillée d’un ‘M’ jaune très célèbre, qui alla se ramollir en brunissant dans l’eau, avant de disparaître, engloutie par les remous épais et inquiétants de la Seine, et probablement dévorée par des monstres aquatiques. Les pigeons et les moineaux de Paris étaient devenus des horreurs de la nature, pourquoi en serait-il autrement des poissons ? Contemplant le tableau pendant un instant, elle s’engagea finalement sur le chemin qui longeait la berge, mais d’un pas si tonique, qu’il était difficile d’imaginer que cette femme pouvait être venue là pour faire une simple promenade.

 

Vers la fin de l’après-midi, Anne-Gaëlle avait finalement découvert un endroit où la rivière faisait un détour, et qui n’était pas fréquenté. Chose suffisamment rare à Paris pour être notée. Le silence n’était qu’illusoire, car dans le fond, on entendait évidemment le ronronnement perpétuel de la circulation nerveuse. Mais les lieux étaient bel et bien déserts. Afin d’éviter les mauvaises surprises et les visites à l’improviste de quelque voisin un peu trop curieux, elle ôta ses vêtements rapidement et prit soin de se cacher sous l’arc d’un pont, contre la pile de pierre, dans une obscurité qui la protégeait des regards indiscrets. C’était, fort heureusement pour elle, bien inutile, car il n’y avait toujours pas la moindre âme alentour. Le malaise qu’elle ressentait cependant ne fit qu’accroître lorsqu’elle dût s’avancer jusqu’à la berge. Elle trempa ses vêtements avec dégoût dans l’eau glaciale et sombre, et sortit de son sac le savon de Marseille qu’elle avait « emprunté » dans une petite épicerie de quartier.

« Et voilà que je dois frotter maintenant… Si j’avais su que ça me mènerait à tout ça... Regarde un peu dans quel merdier tu t’es fourrée, ma pauvre fille. »

 

Lorsqu’elle eut fini sa tâche ingrate – et avilissante, pour une femme de sa trempe – elle nota pour elle-même de penser à récupérer des pièces de monnaie, la prochaine fois qu’elle s’amuserait à arnaquer un homme. Finalement, les speed-datings avaient souvent lieu dans des restaurants, et l’homme galant, voulant mettre toutes ses qualités en évidence, avait coutume de laisser un généreux pourboire derrière lui. Elle se dit qu’à l’avenir, le Lavomatic ne s’en porterait pas plus mal, et elle non plus, d’ailleurs. Comme il fallait bien survivre, selon le mode de vie qu’elle avait choisi pour cette fin de journée, elle commença à étaler son linge humide sur le bitume froid de son nouvel abri.

En dépit de l’air frais de l’hiver, la journée avait été l’une des plus sèches du mois de janvier. Il n’avait pas vraiment fait chaud, pour ainsi dire, mais Anne-Gaëlle pouvait sentir la transpiration se transformer lentement en crasse sur son visage, qu’elle jugeait délicat. Pas un souffle. Pas une brise. Rien. Juste la pollution stagnante dans l’air, c'était tout. Le monde était suspendu à quelque chose. Mais à quoi ? Au destin ? À la main de Dieu ? À la sortie du nouvel album de Johnny ? Anne-Gaëlle n’en savait rien et secoua la tête, dépitée.

« Bon sang, c’était vraiment pas ma plus brillante idée… »

 

Elle regarda d'un air étrange ses vêtements, qui fleuraient bon le savon, mais désormais trempés et posés sur le sol froid. Ils n’allaient pas être secs avant un bon moment, et elle s’en rendait bien compte. Et par ‘un bon moment’, il fallait au minimum comprendre une demi-journée.

« Ce serait trop demander d’avoir un peu de vent pour faire sécher tout ça ! » Cria-t-elle, en s’adressant malgré elle au ciel.

 

Avant même d'avoir terminé sa phrase, elle se mordit la lèvre et roula soudain des yeux, comme si le Tout Puissant en personne lui avait répondu. Un souffle, une bourrasque, voire une tempête, surgissant de nulle part, vint rider la surface de l’eau sans crier gare, puis s’infiltra comme un serpent sous l’arc du pont. Aussi violente qu’éphémère, la rafale arracha les vêtements soigneusement appliqués sur le sol pour les envoyer valser joyeusement à plusieurs dizaines de mètres d'Anne-Gaëlle. Son nouveau chemisier s’échoua même sur la plus haute branche d’un bouleau, flottant bien au-dessus des lieux, pareil à un drapeau, témoignage de la victoire taquine de ce courant d’air facétieux.

Du reste, ce ne fut apparemment pas suffisant pour le vent, qui, comme pour se moquer d’elle, sembla s’affiner pour tourner follement sur lui-même, avant de passer en trombe entre les jambes de la jeune femme médusée, qui vit, impuissante, sa jupe se soulever. S’il s’agissait d’un hommage à Marilyn Monroe, elle ne sut le dire. Mais elle était certaine d’une chose : le charme, la magie et la grâce de l’instant n’étaient pas présents. C’était là que Hollywood et ses paillettes faisaient la différence. Le premier réflexe humain, et surtout féminin, qu’elle manifesta, fut d’enrouler ses bras autour de son corps. L’arrivée du courant d’air n’avait fait qu’accentuer son sentiment de nudité aux yeux du monde. Le deuxième réflexe humain qu’elle eut, beaucoup plus typique de son tempérament, cette fois, fut d’utiliser son expression favorite :

« Mais ! Bordel ! »

 

La suite ne franchit pas ses lèvres, mais dans sa tête, les insultes se bousculèrent. Elle ne comprenait pas ce que cette fichue brise était venue faire ici. Car même si elle avait imploré un peu d’air, elle éprouvait désormais un sentiment très proche de la victimisation. Non, en fait, elle était réellement convaincue que les éléments eux-mêmes s’amusaient à lui faire des pieds de nez. Le monde la narguait. Ce monde vil et bas, qu’elle méprisait tant, et dont elle se moquait quelques minutes auparavant, ce monde ingrat qui avait fait d’elle ce qu’elle était aujourd’hui, ce monde injuste et stupide qui…

 

Le flot de ses pensées se suspendit. Quelqu’un ou quelque chose en avait soudain fermé le robinet.

Un éclair zébré passa devant ses yeux.

Comme au ralenti.

Comme auréolé d’un éclat divin.

Un simple bout de papier descendu du ciel…

En y repensant plus tard, Anne-Gaëlle y aurait vu le cynisme de son destin. Mais sur l’instant, elle se contenta d’observer et d’agir en fonction des événements. Elle entendit alors une voix plaintive, un cri déchirant provenant du pont, au-dessus d’elle.

« Non ! Non ! NON ! »

 

La jeune femme, perplexe, un bras toujours contre elle, s’accroupit et tendit la main vers le petit morceau de papier noir et blanc. C’était une sorte de reçu, ou de ticket de caisse. Celui qui venait justement de passer devant ses yeux avec la lente élégance d’une feuille morte rejoignant le sol. Elle le contempla pendant une seconde, puis décida de croiser les informations qui venaient d’arriver, de faire le vide, et d’analyser tout ceci calmement, avec professionnalisme.

Elle eut beau répéter l’opération mentale plusieurs fois, la conclusion fut rapide, voire immédiate. Après tout, quel lien pouvait-on dresser entre un ticket d’Euro Millions arrivant nonchalamment par la voie des airs, et les cris désespérés d’un piéton qui se tenait sur le pont, un peu plus haut ?

Un sourire remplaça instantanément sa moue d’ours grognon, et elle recula d’un pas pour se retrouver hors de vue, dans l’ombre du pied du pont, le ticket fermement tenu contre son cœur. L’instant suivant, sa paranoïa passagère se changea en gratitude, et elle remercia de tout son être le bon vent qui lui avait apporté pareille nouvelle. Au loin, le soleil hivernal s’approchait doucement de la ligne d’horizon, soulevant de nébuleuses volutes. Tout portait à croire que la planète fondait à son contact. Anne-Gaëlle commença à grelotter, mais elle se dit que les vêtements pouvaient bien attendre, à présent…

 

L’illustre professeur Collogues cligna des paupières et toussota en avançant son poing sous ses lèvres dans une attitude empruntée. Il remua et ajusta son fessier à cette vulgaire chaise, ô combien indigne de son postérieur, croisa délicatement les jambes et inspira profondément. Il vérifia qu’il était l’objet de toutes les attentions de son auditoire, puis commença :

« Nestor, ou plutôt Nostra comme il aime être appelé, a toute une histoire derrière lui. Il n’a pas toujours été… Excusez-moi… »

 

Le célébrissime psychanalyste s’interrompit pour saisir l’extrémité de sa longue écharpe pourpre – très populaire dans le milieu télévisuel – et l’envoyer amoureusement valser d’un geste voluptueux. Dans un mouvement circulaire, la matière carmine vint s’enrouler au ralenti autour de son cou. À la grande surprise des élèves, des flashes éblouissants de paparazzis crépitèrent pendant quelques secondes, puis le retour à la normalité s’ensuivit naturellement. Comme si de rien n’était. Lou cligna des paupières et réalisa qu'il était temps de prendre un stylo pour tout noter des paroles de son idole. Son image étudiée ainsi recomposée, l’homme reprit :

« Nostra fut un homme sain d’esprit autrefois, comme vous ou moi, avant de se retrouver – injustement, j’entends bien – enfermé, et cloîtré dans une cellule capitonnée. Je ne cherche pas à me faire l’avocat du diable, ni à stigmatiser le syndrome d’illumination qui caractérise mon patient. Je cherche encore moins à me faire de la publicité ; je m’emploie simplement à déterminer des pathologies, de la manière la plus objective possible, et accessoirement, j’avance des solutions. C’est là mon seul et unique rôle.

Ce que je cherche à démontrer ici, donc, c’est qu’il ne faut pas dispenser les termes de ‘fou’ ou de ‘malade’ à tour de bras. Il faut savoir prendre en considération le contexte, savoir se soucier du patient et de son vécu. Dans le cas qui nous intéresse, j’aimerais attirer votre attention sur l’événement déclencheur – ce sera d’ailleurs l’objet de mon premier chapitre – qui, vraisemblablement, aurait provoqué cette étrange pathologie, que j’ai appelé Le Syndrome du Prophète. Je vous demanderais, pour faire suite à cette explication que je souhaite détaillée et éclairante, une révision de votre jugement. Il est tellement facile d’attribuer des noms d’oiseaux à des personnes dont on ne sait pratiquement rien. »

 

Nouvelle volée de flashes aveuglants, accompagnée de quelques applaudissements timides, cette fois.

« Merci. Je me permets de vous rappeler que vous pouvez retrouver l’intégralité de l’extrait que je viens de citer dans l’avant-propos, à la page 12 de mon tout nouveau livre, intitulé Nostra et Damus : l’Ère des Nouveaux Prophètes, paru le mois dernier aux éditions Albin Laffont, et que je vous recommande vivement, si vous ne l’avez pas déjà acheté. Bien. On peut fermer cette petite parenthèse, et poursuivre. Comme je le disais, donc, il faut commencer par prendre suffisamment de recul, pour ensuite considérer ce qui a pu intervenir dans le bouleversement de la vie de Nestor, alias Nostra, employé modèle d’une fabrique de dentifrice, dont nous tairons le nom. Arrivé à 32 ans, avec un parcours irréprochable, comment peut-on basculer dans ce que nous appelons communément la folie ?

— Peut-être qu’il a fait son coming out, retentit la voix forte d’un étudiant fier comme un coq d’avoir pondu une bêtise plus grosse que lui.

— Pas exactement, répondit le psychanalyste, les lèvres pincées. Mais peut-être avez-vous une annonce à ce propos, vous concernant, à faire passer auprès de vos camarades ?

— Euh… Non, M’sieur, bégaya l’élève.

— Fort bien. Donc… »

 

L’homme du jour, en visite exceptionnelle à l’université, digne représentant de son maître à penser Freud, et vedette absolue des débats télévisés s’interrompit de nouveau. Mais cette fois, Lou, qui était aux premières loges, le vit pâlir, et put constater que ses phalanges, posées sur ses genoux s’étaient soudain crispées et avaient blanchi… Elle s'interrogea sur la raison de cet état.

 

En quelques secondes, l’homme n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Il manquait de concentration, et son cours lui échappait. Son regard, vitreux, se portait bien au-delà de l’assistance. Lou suivit le regard du professeur, et dut se contorsionner pour scruter le fond de la salle. Dans un premier temps, l’étudiante s’aperçut que tout le monde avait réagi comme elle : tous regardaient dans la même direction. Mais à l’autre bout de la salle, il n’y avait rien de particulier ; seulement une fenêtre. Et à travers cette fenêtre, il n’y avait rien d’autre à voir que deux types traversant la chaussée sur leurs planches à roulettes.

 

Lou redirigea son attention vers le professeur, presque déçue de n’avoir vu ni un immeuble s’écroulant, ni une soucoupe volante. Pourtant, Roland Collogues, lui, semblait atteint d’une crise aiguë de stress. Une mèche folle était venue se coller à son front livide, et ses yeux soudain vifs et paniqués lui donnaient un air encore plus perturbé. Quelle ne fut pas la surprise des étudiants lorsqu’il se mit à ranger compulsivement ses papiers dans son attaché-case, alors que le cours n’avait débuté qu’un petit quart d’heure auparavant. Les gestes brusques qui échappaient à son contrôle ne ressemblaient guère à l'homme sûr de lui qui parcourait les plateaux des émissions culturelles les plus prestigieuses.

« Bon. C’est tout pour aujourd’hui, lâcha-t-il enfin, la voix brisée. Pour plus d’informations, référez-vous à mon livre, toujours le même, chapitre 3 : Naissance d’un prophète. Brossez ça, bossez ça. Pardon, je dois vraiment y aller. Voilà. Bonne semaine, et cætera. » Conclut-il d’une voix chevrotante, avant de disparaître de l’estrade.

 

Lou, désabusée, remballa ses affaires. Elle n’en revenait pas d’avoir galéré toute la matinée afin d’assister à ce qui ressemblait plus à une misérable séance de dédicace éclair qu’à une conférence. Sa malchance la poursuivait-elle à ce point ? La journée se déroula néanmoins sans autre événement marquant, morose et toujours sous cette pluie insupportable.

 

Lorsque la fin des cours sonna, il était 16 heures. La pluie avait quelque peu diminué, mais n’en restait pas moins un obstacle. D’autant que le campus ne se tenait pas tout près du centre-ville. Lou décida toutefois qu’elle préférait se changer les idées en allant y faire un tour. Elle avait un bouquin à acheter, de toute manière, puisque le professeur Collogues avait écourté son temps de parole de manière spectaculaire. Elle griffonna la référence de celui-ci dans un coin de son agenda, puis sortit la monnaie nécessaire pour payer le bus. Très vite, elle se rendit compte qu’elle n’allait pas en avoir besoin. En effet, après une attente insoutenable, Lou compara sa montre avec la fréquence de passages des bus. Et alors que théoriquement, elle aurait dû en voir passer au moins trois, aucun transport en commun n'avait pointé le bout de son nez. Amère, elle s’imagina que les bus avaient changé exprès d’itinéraire, pour éviter de croiser son aura de poisse, ou bien qu’ils étaient passés en mode furtif, comme les avions de chasse américains, à la pointe de la technologie. Elle remit son sac sur le dos et fut bientôt renseignée sur la cause de ce retard. Un brave type bedonnant, en salopette bleue et arborant une moustache bien fournie, qui passait sur le trottoir en face, l’apostropha :

« Parait que les transports sont en grève ! Pas la peine d’attendre plus, lança-t-il avec un accent latin très prononcé.

— Ah ! Merci, répondit Lou.

— Pas de quoi… Bon courage ! »

 

Ne baissant pas les bras, et sentant cette fois la rage s’emparer d’elle, la petite étudiante prouva qu'elle ne manquait pas d’énergie. Elle remercia le gros bonhomme, ramena ses cheveux noirs en arrière pour les attacher, puis entreprit de partir vers le centre, d'une foulée déterminée. Il lui fallait ce livre, et rien ne viendrait lui barrer la route. Sa décision, un peu hardie, l’occupa une heure de plus, et lui fit mal aux pieds, mais enfin, et pour la première fois de la journée, elle obtint un bon résultat. Car elle trouva une librairie ouverte – ce qui s’apparentait à un miracle dans une journée pareille – et dans cette librairie, elle n’eut aucune difficulté à dénicher l’ouvrage qu’elle recherchait. Méfiante, et suspectant un piège vicieux, elle le feuilleta minutieusement, afin de vérifier que toutes les pages étaient bien là. Puis, ne trouvant aucun défaut apparent, elle se munit de son portefeuille et passa à la caisse. Elle s’émerveilla de voir que sa carte bleue avait fonctionné du premier coup, puis quitta la librairie, le cœur un peu plus léger. Elle se dit même qu'il n'était finalement pas nécessaire de céder à la paranoïa.

 

En sortant de la librairie, Lou se trouva face à un dilemme important : était-il temps de rentrer chez elle, ou valait-il mieux se trouver un lit en ville pour la nuit? La cascade de mésaventures qui avait jalonné sa journée la fit pencher pour la deuxième solution. Faire de l'auto-stop un soir de janvier sous la pluie? Non, mauvaise idée. L'hôtel n'était pas une riche idée pour son portefeuille non plus, mais au moins elle mettrait un terme aux malheurs du jour. Lançant ses pas dans la rue, elle se souvint alors avoir entendu parler d’une résidence réservée aux étudiants issus de familles catholiques. L’inconvénient était que, dans pareil endroit, il était impensable de mélanger filles et garçons. Des sœurs, toutes entières vouées à leur foi, veillaient à ce que les règles, dignes de celles d’un pensionnat des années cinquante, soient respectées à la lettre. Mais les tarifs pratiqués étaient bien en deçà de ceux que l’on pouvait trouver en plein centre-ville, et surtout Lou n'avait pas de petit ami.

Un bus passa sous son nez, rehaussant en elle l’espoir de s'épargner une nuit en ville… Sur le panneau lumineux de celui-ci était inscrit : « ce bus ne prend pas de voyageurs ». Une indication qui ne manquait pas de lui confirmer le manque d'options possibles. Lou savait que ce refuge pour la jeunesse chrétienne se tenait dans le vieux quartier de la Cité, non loin de la cathédrale Saint-Étienne, et c’est donc dans cette direction qu’elle dirigea ses pas, résignée.

 

L’étroite rue pavée qu’elle suivit la conduisit à un angle débouchant sur une ruelle encore plus étroite et biscornue. Elle s’apprêtait à l’emprunter lorsqu’un vacarme insupportable survint soudain du fond de la ruelle. Son sang ne fit qu’un tour. Là, devant elle, poussant chacun sur un pied, venaient deux types louches, à dos de skateboard. L’un était long et mince, et un peu voûté, et l’autre était un nabot à la gestuelle agressive. Le bruit des roues en caoutchouc dur sur les pavés irréguliers était assourdissant. Lorsqu’elle reconnut les deux individus, Lou eut immédiatement l’idée de rebrousser chemin et de se cacher à l’angle de la rue. Il s'agissait des mêmes lascars louches qui avaient fait s'évaporer le professeur Collogues, lorsqu’ils étaient passés sur leurs planches à roulettes devant les fenêtres de la salle de cours. Après quelques courtes secondes d’émotions, la curiosité vint la titiller, et elle pencha la tête pour observer les deux hommes, qui s’étaient arrêtés. Son intuition ne l’avait pas trompée. Lou était physionomiste. Elle rabattit sa capuche, pour rester discrète, et resta attentive. Le spectacle fut des plus étonnants.

 

Sans le moindre complexe, les deux compères se déshabillèrent, dans la ruelle. Il n’y avait personne d’autre en vue, et heureusement, car ces andouilles ne semblaient même pas s’être posé la question. Lou détourna le regard, dégoûtée, puis, lorsqu’elle revint vers la scène, elle vit que les deux hommes s’étaient transformés en techniciens. Elle ne voyait pas tout de son point d’observation, mais elle pouvait distinguer les couleurs. Ils étaient vêtus d’une tenue bleue et blanche, et portaient des casquettes.

« Ça sent l’arnaque. » Murmura-t-elle, pour elle-même.

 

Le plus petit déballa son matériel qui se révéla être une énorme caméra à épaule, pendant que l’autre ajustait d’une main sa casquette peu seyante, et sonnait à la porte d’une vieille bâtisse de l’autre.

« OK, se dit la jeune fille. Cette fois, j’hallucine carrément ! »

 

Après plusieurs tentatives, ils finirent par se pencher au-dessus de la serrure, pour la crocheter, à la manière des cambrioleurs, et pénétrèrent dans le bâtiment. Lou ne les vit pas ressortir, mais fut glacée par le dernier regard du plus petit, qui, avant d’entrer, avait tourné sa tête vers elle, et semblait l’avoir remarquée. Convaincue que sa mauvaise fortune pointait à nouveau son nez pour la tourmenter, la jeune fille prit ses jambes à son coup et revint sur ses pas sans même s’en rendre compte. Elle essaya de se raisonner, mais ne parvint qu’à se convaincre d’une chose : elle avait le sentiment que les deux gars bizarres allaient lui courir après. Il fallait qu’elle se planque quelque part, pour se faire discrète pendant une heure ou deux. Elle aperçut alors, sur le trottoir d’en face, une enseigne bleue qui clignotait avec un @ très éloquent.

« Un cybercafé ! Pile ce qu’il me faut. »

 

S’installer devant un écran eut l’effet d’un réconfort inattendu pour Lou, même si, en moins de dix minutes, elle s’était mis le propriétaire du cybercafé à dos. En effet, sa poisse la poursuivant, elle avait dû essayer huit postes avant d’en trouver un qui ne plantait pas à son contact.

« T’as un karma de niveau -45, at least, lui avait envoyé le responsable du magasin, cachée derrière sa tignasse grasse et son tee-shirt Star Wars. Si t’étais un perso de mmorpg, et que je needais grave devant une horde de simples gobelins level 3, je te callerais même pas, espèce de noob girl ! »

 

Réplique à laquelle Lou avait répondu d’un hochement de tête, sans vraiment comprendre grand-chose à ce charabia. Cependant, ce qu’elle avait compris, c’était qu’elle ne se faisait ni draguer, ni complimenter. Alors, quitte à occuper son temps et son argent de manière utile, Lou choisit de taper trois mots dans son moteur de recherche : Équilibre, poisse et chance.

 




 

3 - QUESTIONNEZ LE CHAMPION

 

À l’approche du crépuscule, les ombres allongées et menaçantes des bâtiments se penchaient sur les ruelles étroites et pavées de Limoges. Deux silhouettes – chacune courbée au-dessus d’un skateboard et poussant d’un pied pour avancer – surgirent au détour d’une rue pour continuer leur chemin jusqu’ici, devant cette porte : l’entrée d’un vieil immeuble engoncé entre deux autres bâtisses plus récentes.

« Bon, tu te souviens de ce qu’a dit le père Joris ?

— Ouais…

— C’est pas compliqué, d’accord?

— Ouais…

— Quoi, qu’est-ce t'as ? Je ne te sens pas dans ton assiette, Damus?

— Rien.

— Vraiment ? »

 

Nostra poussa sa planche à roulettes contre le mur et termina de visser sa casquette sur son crâne long et dégarni. Il posa ses poings sur les hanches, faisant honneur à l’attitude imparable d’une nourrice qui s’apprête à gourmander un galopin.

« Écoute, ce plan, on l’a décidé et fomenté ensemble, et il va fonctionner. C’était même ton idée au départ !

— Je sais. »

 

Nostra épousseta son costume tout neuf – plus par fierté que par nécessité – et observa les alentours avant de sonner à la porte de la vieille baraque aux murs granuleux, gris et fatigués par la pollution. Le silence qui vint faire écho à cette tentative, ainsi qu’aux deux suivantes, se répercuta dans la rue et s’imposa comme l’instant le plus décourageant de leur mission, et ce, avant même que celle-ci eût commencé. Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre : 18 heures.

« Bon sang, c’est pourtant l’heure… Je ne comprends pas. C’est incroyable, tout de même ! À croire qu’on aurait plus de chances de trouver âme qui vive dans un cimetière ! »

 

Damus, les mains dans les poches, et le regard planté dans le caniveau, maugréa quelque chose d’incompréhensible. Pourtant le sarcasme pointant à la surface de son grognement monocorde était repérable, et Nostra ne le manqua pas.

« Bon ça suffit, mon gars ! J’en ai assez de t’entendre râler dans ta barbe. Dis-moi ce qui ne te convient pas à la fin? Qu'est-ce qui te tracasse ?

— C’était mon idée…

— Oui, ça, je le sais, je viens juste de te le rappeler, et alors ?

— C’est juste que… »

 

Le nabot – comme s’amusait à l’appeler le père Joris – releva le coin gauche de sa lèvre, et montra des dents pas vraiment entretenues. Il souffla par les naseaux comme un taureau furieux, et son visage se transforma en une hideuse grimace de dégoût. Nostra, habitué à ces humeurs animales, attendit patiemment que l’autre retrouve le contrôle de sa propre personne, et l’observa avec intérêt, pour bien faire comprendre à Damus combien son avis comptait pour lui.

« Mardi, à la réunion, ce curé vicelard a tout repris à son compte et a transformé mon idée à sa guise. J’apprécie pas… Non, mais c’est vrai, quoi ! Il se prend pour qui ? C’est si dur que ça, pour lui, de reconnaître un esprit brillant comme le mien ?

— Non, bien sûr. »

 

Nostra, tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de donner sa réponse. Avec un paranoïaque avéré comme Damus, il fallait prendre des gants pour dire les choses. Mais il commençait à s’y faire, et se lança, gardant à l’esprit qu’il devait tempérer la colère montante de son comparse.

« Il n’a pas voulu mal faire. Et puis, ton idée reste entière, après tout. Regarde, on travaille sous couverture de France 3, il n’y a que le nom de la chaîne qui change.

— Oui, mais j’avais proposé Canal +. C’est plus cool de travailler pour Canal + que pour France 3, répondit l’autre sur un ton boudeur.

— L’important c’est ce que vise notre mission. Et dans une ville comme Limoges, la population est vieillissante, dit-on. France 3 a certes beaucoup moins de classe, je te l’accorde, mais on touchera un public beaucoup plus large. Le prêtre a peut-être modifié ton idée, et elle est moins séduisante, je suis de ton avis. Mais elle sera beaucoup plus efficace, crois-moi !

— Fais gaffe, Nostra. Tu parles comme lui. Et tu sais que j’ai pas confiance avec les grenouilles de bénitier... Si tu veux pas que je te lâche…

— Ah non ! protesta Nostra qui commençait à son tour à monter sur ses grands chevaux. Pas de menaces ! Pas maintenant ! Garde tes caprices pour une autre fois. Aujourd’hui, c’est France 3, point. Suis le plan à la lettre et tu verras que beaucoup de gens vont finir par nous suivre. Souviens-toi qu’il faut les prévenir du danger qui les guette, et qu’il fallait bien trouver un moyen pour attirer leur attention de manière plus large et plus crédible. »

 

Le jeune homme hocha la tête sans un mot, mais conserva sa mine renfrognée. Il se contenta de dévisager Nostra, et lorsque celui-ci croisa son regard à nouveau, il lui indiqua le skateboard à ses pieds d’un vif mouvement du menton. L’autre lut aussitôt dans l’esprit de Damus ; des journalistes de France 3 en planches à roulettes, voilà qui risquait justement de mettre cette crédibilité à rude épreuve.

Le grand dadais peu flexible tendit ses membres raides en direction de l’objet qui n’avait rien à faire dans ce paysage, s’en saisit et l’envoya rouler un peu plus loin. La planche cahota sur les pavés pendant quelques mètres, avant de s’arrêter contre une gouttière. Nostra observa son collègue et se dit que Damus n'avait guère la trombine d'un journaliste. Il appuya à nouveau sur la sonnette, en secouant la tête, pendant que le jeune teigneux suçotait ses dents d’un air absent. Le silence vint encore agacer les faux envoyés de la télévision. Mais Nostra ne put s’y résoudre. Pas cette fois. Le temps du changement devait se profiler, finalement. Merde ! Il avait une Apocalypse à affronter tout de même ! Et, on ne traitait pas une Apocalypse à la légère !

« Bon, soupira-t-il. Plan B.

— On a un plan B? S’interrogea l’autre, d’un air dubitatif, un sourcil relevé.

— Non. Du moins, pas que je sache. Mais le plan B existe toujours, quelque part, lorsque le A ne fonctionne pas ; on appelle ça l’improvisation ! »

 

Le plan B, tel qu’il se dessinait dans l’esprit tordu du grand prophète, n’était à première vue pas très compliqué. Ni très recherché d'ailleurs. Pourtant, il y avait un potentiel d'efficacité. Il suffisait de crocheter la porte, et de faire sauter les plombs de l’immeuble. Si les dires du curé étaient vrais, les retraités étaient probablement chez eux, le derrière vissé sur des fauteuils qui connaissaient autant les réponses de l’émission Questionnez les champions que leurs propriétaires. Il suffisait d’une interruption de ce divin rituel pour éveiller un intérêt soudain pour la vie chez ces personnes âgées ; une simple distraction, quelque chose qui sort des sentiers battus.

 

La porte fut un jeu d’enfant pour le jeune homme au regard sombre qu’était Damus. Après avoir réussi à passer celles de l’hôpital psychiatrique, celle-ci était bien évidemment du tout cuit. Deux journalistes forçant la porte d’un immeuble à Limoges, cela ne devait pas arriver tous les jours. Et Damus s'en fit la réflexion aussitôt, avant de lancer un regard vers les ombres de la rue. Il n'eut que le temps d'apercevoir une silhouette furtive, mais cette dernière suffit à éveiller son esprit soupçonneux. Il ouvrit alors le caisson supposé contenir la caméra. Supposé, car si la caméra était bien là, elle était fausse : juste une coque vide, qui servait de deuxième caisse maquillée pour dissimuler tous genres d’outils. Le bricoleur en herbe ouvrit le compartiment de la batterie et en sortit, sans même regarder, une pince coupante. Il se dirigea ensuite sans la moindre hésitation vers le boîtier des compteurs électriques.

« Plan B ? » Demanda-t-il pour avoir confirmation avant de couper le courant.

 

Nostra hocha la tête, d’un air décidé. Il tiqua tout de même un peu, embarrassé de devoir en arriver là pour attirer l’attention sur sa prophétie. Damus fit tournoyer sa pince coupante, autour de son doigt, juste sous son nez, souffla dessus, en plissant les yeux, puis la rengaina dans sa ceinture. Pour le style. Il baissa la visière de sa casquette pour jeter un regard d’acier à son comparse, dans une attitude digne des meilleurs cowboys de Sergio Leone, et une lueur mauvaise enflamma son iris vert. Enfin, comme pour conclure avec brio cette interprétation magistrale, la pince coupante, qui n’était finalement pas arrivée à bon port, fut reposée dans le faux compartiment à batterie, de la fausse caméra des faux journalistes. Nostra leva les yeux au ciel, et secoua la tête, dépité, et ignorant les supposés talents d’acteur de l’autre. Il préféra oublier cette mise en scène, pour mieux se concentrer sur la mission qui leur incombait.

« Bon. Très bien, Damus. Merci.

— J’ai fait ce que tu voulais. C’est quoi la suite des opérations ?

— Maintenant, on n’a plus qu’à attendre. J’espère que nous avons eu la bonne idée. Je n’aime pas trop ça, avoir l’impression de forcer la main de ces braves gens…

— C’est toi qui parlais de faire passer le message, rétorqua Damus en passant une manche sous son nez. Tu veux qu’on reconnaisse notre vérité ?

— Oui, bien entendu…

— Alors, si tu as toujours la ferme intention d’informer ces pauvres humains pour leur salut, tu n’as qu’à choisir ton camp, camarade. »

 

Damus, soudain auréolé d’une aura éphémère de sagesse et de leadership, balança une forte claque amicale et rassurante dans l’omoplate de son camarade.

« C’est bien joli ces interrogations profondes sur la légitimité de nos actes, mais ça ne répond pas à ma question ; on fait quoi, à présent ?

— On se retire juste le temps que quelqu’un trouve la panne, puis on se pointe l’air de rien. On envoie l’annonce, le fameux "vous-êtes-l’heureux-gagnant-de", blabla, la croisière et tout le baratin, et puis voilà. On embobine le tout, on pèse et on expédie ça au MysteranduM.

— OK. C’est parti…»

 

Il était 18 heures. Et comme dans de nombreux foyers de la ville, à 18 heures, le volume du poste de télévision était poussé à son maximum. Car c’était l’heure H. Les murs de l’immeuble en vibraient, les souris et les cafards se terraient, en attendant que soit terminé l'abominable programme. Dans le grand escalier central, froid et glauque, déserté de tous, se répercutait la voix pressante et crépitante de Julien Laperce. Pareils aux griffes du croque-mitaine venu spécialement pour l’enfant désobéissant, les échos de cette voix venaient gratter sur le seuil de chaque appartement. L’émotion générale qui se blottissait derrière chaque porte était un mélange malsain de crainte et d’admiration. Le son strident d’un buzzer retentit soudain.

« Les cucurbitacées, Julien !

— Ah non, Monsieur ! Certainement pas, c’est faux, voyons ! »

 

Un silence pesant s’infiltra dans le bâtiment. Une attente insoutenable… Puis, lentement, une boule de poussière – mouton solitaire ayant échappé aux coups de balai – roula au bas d’une première marche. Elle en descendit une autre. Puis une troisième encore, avant que d’autres voix, moins puissantes et non amplifiées par le haut-parleur du téléviseur, se fissent entendre. C’était les voix des Adorateurs Fidèles de Julien Laperce.

« Quel crétin ce jeune… C’est pas ça du tout !

— Ah ! Tiens donc, parce que toi, bien sûr, tu la connais, la réponse? »

 

Le ton était grincheux, un peu moqueur peut-être. En tous cas, il était franchement sec. Il témoignait de toute la magie d’une union de plus de soixante années, contenue dans un écrin de doux mots. Un aboiement hystérique vint ponctuer la réflexion cinglante et désagréable du vieil Amédée.

« Silence, sale clébard ! Je me demande pourquoi tu t’entêtes à regarder ce programme. Ce prétentieux, là, avec ses grands airs… »

 

Le caniche nain, tournant la tête à chaque échange de paroles, comme lors d’un match de tennis, se lança dans une nouvelle série d’aboiements éperdus et suraigus.

« Doucement, Monsieur Kiki. On n’aboie pas quand Papa et Maman discutent. Tu sais que Maman n’aime pas ça.

— Et puis, tu ne connais jamais les réponses. Ça m’énerve, ça.

— Mais bien sûr que j’en connais des réponses ! Certaines questions sont faciles. Je suis tout de même allée au-delà du certificat d’études, moi, je te rappelle, s’agaça Victoire, après avoir eu quelques difficultés à se tourner dans son fauteuil, pour voir son mari. Puis, d’abord, mon Julien Laperce est très cultivé !

— Pff… Foutaises ! Il ne connaît rien à rien, il ne fait que lire ses fiches. Puis maintenant, avec les ordinateurs, et tout,

on peut tout faire.

— Et il est beau…

— Bonsoir, Jean-Marie. Vous ne nous avez pas dit d’où vous veniez, présentez-vous, fit soudain la voix invasive du présentateur, couvrant la conversation des retraités par les bourdonnements graves d’un son nasillard, tout juste sorti de l’usine et mal égalisé.

— Bonsoir Julien…

— Je me demande comment cet ignare a pu atteindre les sélections ! Il fait mauvais genre avec ses cheveux longs, en plus, commenta Victoire.

— Alors, je suis professeur de physique quantique à l’université d’Aix-en-Provence, et…

— Aix-en-Provence ! Aix-en-Provence, beugla le présentateur, soudain surexcité, les Bouches-du-Rhône, le département 13 ! Aix-en-Provence, capitale de la Provence, ville de Cézanne… Le cours Mirabeau, ses 137062 habitants, le quartier Mazarin aussi… Ah ! Mais parlez-nous un peu de vous !

— Tu vois ? Il n’a quand même pas inventé tout ça, il le savait ! »

 

Le vieil Amédée remua la tête énergiquement et leva cent fois les yeux au ciel, pour bien faire passer le message : il préférait ne pas faire de commentaire. Victoire l’exaspérait au plus haut point avec son entêtement.

« D’accord… Alors, j’ai deux fils que j’embr…

— Allez ! Oui, très bien, on embrasse bien fort les jeunes Paul et Victor !

— Mais puisque je te dis qu’il a une oreillette, ronchonna Amédée.

— C’est pas Victor, c’est Jacques…

— Jacques. Bises à Jacques. Merci, Jean-Marie. Plaaaace au jeu ! Top ! »

 

Signifiant à son mari qu’il pouvait critiquer autant qu’il lui plaisait, Victoire dirigea son attention exclusivement sur le tube cathodique, et, par son langage corporel, se déclara instantanément indisponible. Elle se pencha en avant, tortilla le nez pour rehausser la paire de lunettes, et plissa les yeux, se laissant absorber par les images que lui renvoyait l’écran. Elle voulut monter le son, pendant que le candidat prenait place. Mais son geste était machinal, et n’eut aucun effet : le volume était déjà au plus haut de ses capacités. D’une main, elle fit un geste agacé, et inutile, pour obtenir le silence le plus complet de la part d’Amédée, qui, pourtant, ne disait rien. De l’autre, elle tâtonna l’espace autour de son fauteuil pour chercher le poil gris et frisé de Monsieur Kiki. Elle trouva l’animal, qui vint s’accrocher à sa jambe en remuant la queue. Ce rituel ne prit qu’une poignée de secondes, et Victoire fut prête à en découdre virtuellement avec sa culture générale. L’écran se partagea en deux images : l’une présentant un Julien Laperce beaucoup trop orange à cause du fond de teint, et l’autre encadrant le visage transpirant du candidat stressé. Julien Laperce prit sa respiration et…

Clac.

 

Le noir fut aussi soudain et complet que le silence. Le premier à réagir fut Amédée.

« Bon sang ! C'est quoi cette affaire-là ? Les plombs qui sautent, maintenant ? Et les télécoms qui sont venues la semaine dernière ! C'est pas bientôt fini tous ces problèmes ? »

 

Victoire n'avait pas esquissé le moindre mouvement. La panne était survenue au plus mauvais moment, et elle n'allait pas s'en remettre tout de suite. Un peu comme si l'on avait retiré un CD-ROM du lecteur pendant le processus de gravure.

« Maman ! Trouve-moi la lampe-torche dans le tiroir ! Je vais descendre vérifier ce foutu compteur. Ah, je vous jure... Les équipements modernes, c'est vraiment de la camelote ! »

 

Dans l'obscurité la plus totale, un grincement indiqua que le postérieur conséquent du grand-père avait quitté le fauteuil tassé et élimé, et ceci n'était pas exactement bon signe. Monsieur Kiki le savait d’ailleurs très bien. Il le sentit et baissa la tête, les oreilles rabattues, dans une attente craintive. Car dans les rares moments où le vieil Amédée était vraiment en colère, le petit chien pouvait facilement faire connaissance avec ses charentaises. Et s'il pouvait l'éviter, le caniche s'en félicitait. Il s'éloigna donc discrètement du salon. Marcher à l'aveuglette ne le dérangeait guère, car depuis des années il avait un énorme souci de cataracte. Victoire, quant à elle, poursuivit son imitation parfaite de statue de cire, et ne sembla pas vouloir récupérer la lampe de poche que lui réclamait son mari.

« Faut tout faire soi-même, ici ! » Grogna-t-il.

 

Il buta contre l'antique commode, jura, reprit son chemin, se cogna contre une chaise, jura, puis, les mains tendues vers l'avant, chercha le contact du bois du vaisselier qui ne devait plus être très loin. Avec un léger soupir de soulagement, il sentit la matière froide et lisse, puis dirigea ses mains vers les tiroirs. Désormais certain de ne plus se faire mal contre un objet traînant sur son passage, le vieil homme fouilla rageusement le tiroir en produisant un vacarme de tous les diables. Lorsqu'il put enfin mettre la main sur la lampe, un grognement mêlant satisfaction et mauvaise volonté s'éleva du fond de sa gorge. Il appuya sur le bouton, secoua l'appareil pour que les piles agissent, puis dirigea le faisceau devant ses pas.

« Quel travail de cochon… » Murmura Amédée, en remuant la tête, lorsqu’il se trouva devant l’armoire électrique.

 

Des sabotages, il en avait vu. Même quand il avait été dans la Résistance, il avait lui-même dû couper de bêtes fils électriques. Mais, à cette époque, il n’y avait pas de technologie, et, à cette époque, il avait trois régiments d’Allemands aux basques, et autant de collabos. Sans parler du camp Nazi qui dormait à deux pas. Et pourtant, il avait déjà réussi à faire mieux que ça… À cette époque... Et puis, lorsqu’il avait dû remplir cette mission, l’aboutissement avait été le déraillement d’un train transportant des déportés, suivi d’une embuscade pour libérer les malheureux. Ce n’était pas juste un coup de ciseau de plaisantin, pour empêcher le monde de tourner en rond, quand bien même enlever un fusible aurait suffi.

« Pff ! Amateurs ! »

 

Le vieillard agita la lampe torche qui faiblissait, puis dirigea le faisceau vers les dégâts. Comme un dur, ou plutôt à l’ancienne, il décida de jouer les têtes brûlées, et cala la lampe entre ses dents, pour avoir les mains libres. De ses gros doigts cagneux et tremblants, il attrapa les deux morceaux de fil, et… les raccorda. Miracle du savoir des anciens, ou simple coup de bol insolent ? Quoiqu'il en fût, la lumière revint et le vieil Amédée était toujours debout, intact. Aucun électron n’était venu lui griller les cellules. Mieux encore, il s’autorisa un nouveau petit grognement de satisfaction. Se frottant les mains, puis éteignant la torche, l’homme estima qu’il était temps de reprendre le cours de sa vie paisible et se dirigea vers les escaliers.

Il venait de franchir la quatrième marche, avec son épaisse main agrippée à la rampe, lorsque, soudain, quelqu’un tambourina contre la porte d’entrée du hall. Amédée, leva la torche au-dessus de sa tête et tendit sa main libre en direction du bouton de la porte. Il n’avait pas l’intention de se laisser impressionner par des vagabonds. Le sabotage du compteur électrique était largement suffisant pour occuper cette journée. Il ouvrit la porte violemment et raffermit sa prise sur la torche, prêt à frapper, une attitude menaçante et déterminée sur le visage. Mais contrairement aux malfrats qu’il s’attendait à voir, il se retrouva face à face avec deux hommes en pantalons noirs, avec des polos bleus et blancs. Les trois individus s’observèrent en chien de faïence pendant un long moment, puis Nostra brisa le silence.

« Bonjour Monsieur ! Envoya-t-il, enjoué comme une puce sur le cul d'un chien. Êtes-vous Monsieur Laval ? Monsieur Amédée Laval ?

— C’est bien moi, répondit lentement Amédée, toujours sur ses gardes.

— Alors, toutes nos félicitations ! Vous êtes l’heureux gagnant de…

— Minute ! Trancha le vieil homme. Je ne marche pas dans ce genre de combine. Trouvez-vous un autre pigeon. Vous êtes qui, d'abord ? »

 

Nostra grinça des dents, et une goutte de sueur prit forme sur son front. Il esquissa un sourire nerveux, avant de se ressaisir. Il n’avait pas considéré les risques de tomber sur des vieux récalcitrants.

« Nous sommes envoyés par France 3, Monsieur, dit-il, comme si les logos aux couleurs de la chaîne estampillés sur les épaules, la poitrine, la casquette et les sacs bananes ne suffisaient pas à souligner cette évidence.

— Canal +, murmura Damus en déballant sa fausse caméra.

—Ah… Je vois, soupira Amédée. Suivez-moi… »

 

Les deux prophètes se jetèrent des regards interrogateurs, puis haussant les épaules, Damus fit le premier pas en direction d’Amédée, sa caméra sur l’épaule.

« Ça tourne ! » Annonça-t-il dans l’espoir de paraître un minimum convaincant dans son rôle.

 

Les trois hommes montèrent les marches, puis avant même d’arriver dans l‘appartement du couple de retraités, ils purent entendre la voix présente et pressante du présentateur de Questionnez les champions. Amédée eut comme un soubresaut, qui devait s’apparenter à un rire, et tendit la main vers la porte de son appartement :

« Entrez, entrez donc. On a déjà un collègue à vous dans le salon ! »

 

Il rit encore, satisfait de sa petite blague, puis invita les autres à essuyer leurs pieds sur le tapis d’entrée.

« La vieille ne risque pas d’aimer si vous entrez sans montrer patte blanche... Et bien propre, encore ! Maman ! hurla-t-il en direction du couloir d’où provenaient les sons du téléviseur. Viens voir un peu qui je ramène !

— Le cousin Horace ? Mugit en retour une voix féminine.

— Mais enfin, tu sais bien qu’Horace est mort, il y a deux ans déjà ! Vieille folle, ajouta Amédée, beaucoup plus bas.

— J'ai entendu ! »

 

Le grand-père regarda les deux journalistes avec un air embarrassé, puis d’un geste vif, il signifia à ceux-ci, dans un langage des signes improvisé, mais très éloquent, que sa femme perdait la boule. Il recommença à crier, mais en s’avançant vers le salon, cette fois.

« Mais non, viens voir. Ce sont les gens de la télévision ! Ils disent qu’on a gagné… qu’on a gagné… »

 

Il s’interrompit, puis s’adressa à Nostra :

« On a gagné quoi, au fait ? »

 

Damus hocha la tête, d’un air entendu, à l’adresse de son collègue. Le plan fonctionnait merveilleusement bien… Enfin ! Avec ce petit mensonge, ils venaient de se mettre deux nouveaux fidèles dans la poche. L’émission Questionnez les champions était donc un argument imparable pour atteindre la population vieillissante. Un vrai nid à vieux. Malgré ses réticences, et sa méfiance envers le curé, Damus devait bien admettre que le père Joris avait été un brin visionnaire sur cette idée.

Cela faisait deux semaines maintenant que leur partenariat durait, et la mise en place de leur stratégie avait occupé une grande part de ces derniers jours. À présent, c’était la mise en application. L’idée était simple : créer un nouveau culte autour de la prophétie de fin du monde, en se basant sur les peurs simples des mortels du vingt et unième siècle, et en élaborant des arguments percutants.

 

Il avait été décidé alors qu’avant d’amasser un certain nombre de fidèles autour de leur concept, il allait falloir mettre un lieu de réunion à leur disposition. C’était ainsi qu’était née l’idée du MysteranduM. Ce nom étrange était l’œuvre de Nostra, et personne ne l’avait contesté. Le curé s’était quant à lui chargé de toute la partie administrative, comme récupérer des locaux et faire passer cela dans les frais communs de l’église. L’aménager avait pris du temps, mais n’avait rien coûté. Des bancs d’église, beaucoup de cierges pour l’ambiance, et le tour était joué. Nostra avait insisté sur des peintures fraîches et propres, car il fallait, selon lui, attirer toutes les classes de citoyens, y compris les plus huppées. Le père Joris avait refusé, prétextant qu’une religion se construisait sur la douleur profonde de l'âme, le repentir des gens, et non sur l’épaisseur de leurs portefeuilles. Il existait des sectes pour cela. Les retraités chez qui ils avaient frappé ne feraient certainement pas d’histoire quant à l’état du MysteranduM. Cependant, Nostra était inquiet. Comment allaient-ils réagir en découvrant le pot aux roses ?

« Vous êtes les heureux gagnants d’une croisière, tous frais payés, sur la Méditerranée ! Hurla-t-il, afin de se familiariser avec le mode de communication qu’affectionnaient apparemment les deux vieux. De plus, cette croisière sera animée par Julien Lamorse, le célèbre présentateur de notre chaîne, France 3. En complément, vous recevrez une magnifique encyclopédie des religions – en coffret prestige – intitulée De l'Olympe au MysteranduM : pour quand est vraiment l'Apocalypse ? des éditions Labrune.

— C’est inutile de gueuler comme ça, jeune homme, je vous entends très bien, répondit Victoire, qui avait quitté son fauteuil et qui s’avançait en claudiquant dans le couloir. En plus, vous avez réveillé Monsieur Kiki. »

 

Nostra n’eut aucun mal à identifier qui était ce Monsieur Kiki lorsqu’il vit débouler un caniche nain survitaminé et furibond, aboyant à s’en rompre les cordes vocales.

« Comment avez-vous dit ? Le nom de la personne qui animera la croisière ?

— Julien Lamorse, Madame…

— Connais pas… Ce ne serait pas plutôt Julien Laperce? »

 

Nostra ressentit une très violente envie de se frapper le front. Il manqua de se mordre les doigts. Etait-il de taille à diriger cette mascarade jusqu’au bout ? Victoire secoua la tête, d’un air dépité.

« C’est un saint homme, vous savez. Vous me faites beaucoup de peine. Vous êtes son collègue, et vous n’êtes même pas capable de prononcer son nom correctement. Tss… »

 

Nostra s’excusa platement, mais intérieurement, il serrait les poings. Il fallait que ça prenne. Il fallait que le plan fonctionne. Il voulait que tout ça ait une finalité. L’idée d’amadouer le Troisième Âge par des concours et des voyages venait de Damus. Et Joris avait perfectionné l’élaboration du plan. Ça ne pouvait pas capoter. Selon le curé, l’argument commercial allait permettre d’insinuer leur nouvelle religion dans les esprits. Ce n’était pas une idée de première qualité, mais elle présentait l’avantage de préparer le terrain.

Le père les avait prévenus que les Laval seraient une cible difficile. C’était toutefois tout le but de l’opération. Car s’ils réussissaient à convaincre ces catholiques endurcis de la première heure, tout restait jouable pour le reste de la population. Ils pourraient ensuite faire tomber tous les remparts de la vieillesse opiniâtre. Un sentiment étrange de victoire s’empara de lui.

Oui. Enfin !

La conviction que tout était désormais possible commença à prendre le dessus. La première étape avait certes été la plus difficile. Mais maintenant qu’ils avaient réussi cette mission, les objectifs suivants allaient tous être beaucoup plus accessibles. Tromper l’ennemi pour s’en faire un allié n’avait finalement pas été si difficile, et il s’en félicitait. La strate sénile de Limoges était à leur portée. Et bientôt, ils pourraient étendre leur influence sur le Troisième Âge à une échelle nationale. Ils allaient en faire la souche ferme et solide de leur petite religion. Ensemble, Nostra, Damus et le prêtre allaient pouvoir amasser toute une foule de pépés et de mémés autour de cette prophétie nouvelle. Et le grand projet du MysteranduM – encore en construction, mais pratiquement achevé – allait très vite devenir une institution qui allait faire parler d’elle.

Pour bien des raisons…

 

 




 

REACTIVATION

 

Les rideaux tirés filtraient une pâle lueur qui peinait à éclairer la pièce. Dans cette pénombre glaciale du matin, la chambre sans meuble montrait un visage austère. Et dans le lit qui se dessinait en demi-teinte dans le centre de la chambre, rien ne bougeait. On devinait cependant la silhouette d’un homme endormi sous le drap tendu. La sonnerie d’un téléphone, résonnant dans la pièce d’à côté, trancha l’aube et le sommeil de l’homme comme une lame acérée.

« Allô ?

— Bonjour 217. »

 

Un silence.

« Écoutez, j’ignore qui vous êtes, et si c’est une blague, elle n’a rien de drôle.

— J’ai pour ordre de vous confier votre nouvelle mission.

— Comment avez-vous eu ce numéro ? Qui êtes-vous ?

— Je ne réponds pas aux questions, je vous indique simplement…

— Vous faites erreur. »

 

L’homme reposa sèchement le combiné sur sa base. Il attendit un instant, immobile, la main tremblante, une perle de sueur sur son front. Puis, il retourna se coucher en maugréant. La sonnerie retentit à nouveau, à l’instant même où l’homme avait terminé de se glisser sous ses draps.

« Allô ? envoya-t-il à son mystérieux interlocuteur d’une voix mal maîtrisée. Que voulez-vous, nom de Dieu ?

— Cette mission est de la plus haute importance, 217. »

 

L’homme hésita.

« J’ai rendu bien des services auparavant. Je ne sais pas d’où vous sortez mon dossier, mais puisque vous l’avez manifestement sous la main, vous devez savoir que je n’exerce plus depuis près de vingt ans. Alors, foutez-moi la paix.

— Nous savons cela, 217. Mais vous avez été réactivé. »

 

Un silence.

« Réactivé ? Passez-moi votre supérieur.

— Je ne peux pas faire cela, agent 217. Vous le savez très bien.

— Passez-le-moi.

— Monsieur, le…

— Je sais qui est votre supérieur, et je sais que vous allez me dire qu’il est très occupé. Mais s’il fait appel à moi, il n’aura certainement pas confié cette tâche à un sous-fifre de votre espèce. Je sais qu’il est à côté de vous, à écouter. Abrégeons les politesses, et passez-le-moi.

— Je ne peux…

— Vous me réactivez à distance si cela vous chante, mais si vous attendez de moi que je réalise une mission sans que j’aie pu exposer mes conditions, vous vous foutez le doigt dans l’œil. Alors ? »

 

Quelques bruits précipités de l’autre côté du combiné apportèrent un mince sourire de satisfaction sur les traits tirés de l’homme.

« 217 ? C’est moi. Je comprends votre colère, et je regrette d’avoir à vous déranger pendant votre retraite, mais je vous écoute très attentivement. Donnez-moi vos conditions. Nous pouvons en discuter.

— J’aime mieux ça. »

 




 

4 - LE FORUM

 

« Ah ben quand je vais dire ça à mon beau-frère ! Il va pas en revenir, le bougre ! Ah ah ! Trois ans. Trois ans que je vous dis ! Ça va faire trois ans qu’il me bassine avec son petit record. Croyez-moi, j’en ai assez entendu parler de sa Madame Benguigui du 8e, qui avait remporté cent mille euros au Loto. Il me narguait sans arrêt. Oh, bon sang de bon sang ! Quand il va savoir ça, j’ose même pas imaginer la tête qu’il tirera, le Jacquot ! Et vous êtes certaine de l’avoir acheté chez moi? C’est incroyable ! »

 

Anne-Gaëlle hocha la tête nerveusement, lançant des regards à droite et à gauche, triplement effrayée. D’une part, elle n’aimait guère être mêlée à la plèbe. Ces gens-là n’avaient aucune élégance, sentaient mauvais, et disposaient d’assez peu d’esprit. Sa deuxième source de frayeur venait de sa peur, légitime, d’être soudain reconnue, par quelque lourdaud qui l’aurait trop dévisagée avant de mettre un nom sur son visage. Enfin, sa troisième peur, véritablement rationnelle, celle-ci, provenait de la somme en elle-même. La convoitise qu’allait provoquer le ticket allait attirer tous les coupe-jarrets du coin comme un aimant. Le ticket qui lui était littéralement tombé entre les mains était un ticket gagnant. Vraiment gagnant même. Et il pesait dans les dix-neuf millions d’euros.

Si elle avait pu imaginer pareil montant, elle ne serait certainement pas allée le faire vérifier dans ce vieux troquet, rempli de supporters du PSG, buveurs de bière et amateurs de blagues salaces. Un bar PMU comme il en court les rues des quartiers les plus populaires. Elle songea qu’un bureau de tabac sur l’Avenue des Champs Elysées eut été de bien meilleur goût pour pareil événement. Mais en existait-il ?

« J’aimerais retirer mes… gains, demanda-t-elle, en baissant considérablement le ton sur les derniers mots, pour ne pas attirer trop de regards.

— Un peu que tu veux, ma p’tite dame !

— Mais… enfin ! Je ne suis pas une dame, mentit Anne-Gaëlle. J’ai eu un… un accident… »

 

Habituée à vivre dans la dissimulation, la jeune femme avait eu la brillante idée de s’enrouler un immense drap noir autour de la tête, et avait caché son regard derrière des lunettes de soleil. Car, refusant d’agir sous l’impulsion, elle avait eu l’incroyable patience d’attendre le lendemain. La nuit n’avait pas été trop fraîche, et ses vêtements avaient réussi à sécher avant le milieu de la matinée. Un grand imperméable qu’elle était miraculeusement parvenue à subtiliser à un homme d’affaires dans le métro lui couvrait suffisamment le corps pour ne pas laisser deviner son sexe. Cet imbécile l’avait posé sur le siège à côté d’elle, profitant d’une heure creuse pour s’étaler un peu. Puis se plongeant dans la lecture du Figaro, il ne s’était même pas aperçu qu’Anne-Gaëlle était descendue à la station suivante, veste en main. Ainsi parée, elle semblait aussi emmitouflée et mystérieuse que l’homme invisible en personne.

« Un accident, hein ? Excusez-moi, Monsieur. C’était, disons, plutôt difficile à imaginer sous tout votre barda… Enfin, je dis ça, je dis rien… Chacun a le droit d’être original…

— Je suis photosensible… J’ai une maladie de la peau, répondit Anne-Gaëlle de sa voix la plus grave, en faisant mine d’être vexée, et en détachant froidement chacune de ses syllabes.

— Bon. Très bien. Je vais avoir besoin de quelques-uns de vos renseignements. Vous savez? La routine, pour éviter qu’un imposteur ne se retrouve en possession des gains et tout le baratin. Enfin, c’est juste des formalités. »

 

La gorge d'Anne-Gaëlle se serra un peu à l'encontre de cette difficulté inattendue. Mais elle fut bien vite surprise de voir avec quelle aisance le responsable du PMU se laissait berner. Et pour une fois, elle n’avait pas eu besoin de recourir à son charme naturel qui, d’habitude, faisait des ravages auprès des hommes.

Plusieurs éléments la laissèrent perplexe, cependant. Dans une des poches de l’imperméable, elle trouva d’abord un portefeuille bien garni avec toutes les informations nécessaires à l’émargement des papiers officialisant ses gains. Ensuite, le type ne sembla pas s’intéresser aux pièces d’identité. D’un revers de la main, il expliqua qu’il lui faisait confiance, et que comme Monsieur était photosensible, il n’allait pas lui demander de dévoiler son visage. Enfin, chose la plus étrange, Anne-Gaëlle se vit remettre dix-neuf millions d’euros aussitôt.

Cash.

En petites coupures.

 

Elle ne comprit pas d’où tout ce fric sortait, soudain, et personne dans le bar ne sembla s’en indigner. Malgré ses allures de bédouin des tours de verre, elle resta bouche bée et sans voix pendant quelques instants, si bien que la surprise fut bientôt aussi facile à déceler en elle, que le mensonge sur le visage de Pinocchio. L’homme prit le temps de disposer soigneusement les liasses de billets dans un sac de sport aux couleurs de la fameuse équipe du PSG, puis releva la tête, l’air de rien, affichant un sourire des plus sympathiques. Comme Anne-Gaëlle ne semblait pas réagir, il déclara :

« Et voilà, c’est à vous, à présent ! »

 

Immobile dans sa draperie, comparable à ces statues humaines de Montmartre, Anne-Gaëlle crut devenir folle. L’homme, le visage empli de compassion, chercha à comprendre ce qui clochait. Les yeux d'Anne-Gaëlle, bien que masqués par des verres sombres, restaient fixés sur le sac de sport. L’homme suivit son regard, puis eut soudain l’air de comprendre où était le problème. Il se gratta la barbe avant de lui adresser un clin d’œil entendu.

« Quoi ? Le sac ? C’est ça qui vous inquiète? Allons, allons, ne vous en faites pas, ça me fait plaisir. Cadeau de la maison ! »

 

Après une nuit particulièrement agitée, Lou ouvrit son ordinateur portable et l’alluma. L’engin, vieux de quatre ans, et rendu sénile par l’accumulation récentes d’innombrables virus, mit un temps infini à s’allumer. Ce qui laissa amplement le temps à l’étudiante de lancer la préparation d’un immonde café tout prêt à la machine automatique de la bibliothèque universitaire. Lorsqu’elle revint s’asseoir devant son écran, celui-ci, alarmé, en pleine panique paranoïaque électronique, lui assénait en continu un message clignotant lourd et pesant d’avertissements. Et sur fond rouge, naturellement. Comme une jeune midinette persuadée d’être victime de harcèlement, le vieux PC signalait la présence scandaleuse de petites bêtes virtuelles portant atteinte – pauvre de lui ! – à l’intégrité de son système. Lou leva les yeux au ciel et, remisa sa compassion au placard en cliquant sur Ignorer.

 

Elle s’habituait peu à peu à son monde de malchance, et savait parfaitement que résoudre ou non le problème des virus n’apporterait, justement, que de nouveaux soucis. Dans un cas comme dans l'autre, d'ailleurs. Autant se contenter de sa boîte de conserve éclopée, tant que celle-ci parvenait à démarrer et à lui fournir les informations dont elle avait besoin. Elle lança la connexion au serveur de l’université, puis se logua au petit forum qu'elle avait découvert. Il ne comptait que peu d'inscrit, pourtant le message d’accueil, simple et concis, aurait dû attirer des foules de personnes en pleine exploration introspective, ou tout du moins, des légions entières d’internautes névrosés et décérébrés ; autrement dit, une part importante de la jeune population d’aujourd’hui.

 

Venez partager votre expérience. Faites-nous rire, faites-vous rire. Étonnez-vous, faites monter les larmes, l’émotion, mais aussi l’espoir. Ou simplement, racontez-vous, exprimez-vous. Ici, chacun écoute son prochain, et peut choisir de réagir, pour le rassurer ou lui ouvrir les yeux. Ceci est un forum et, comme chaque forum de discussion, il a pour seule philosophie le dialogue.

Vous pensez être victime d’un excès de malchance, ou au contraire, vous ne comprenez pas la chance vous caractérisant à chaque seconde de votre existence? Une seule solution : venez nous en parler, rejoignez-nous, frappez à cette porte :

 

Le Forum de Discussion sur l'Équilibre entre 

Chance et Poisse dans votre Vie

 

À première vue, tout sur cette page faisait penser à une mauvaise farce, ou une tentative naïve pour fonder une nouvelle secte… Sachant qu’une secte à but non lucratif demeure une idée relativement dépourvue de bon sens… Lou se lança toutefois dans l’exploration des différents sujets proposés et s’intéressa tout particulièrement à quelques histoires, parfois trop exagérées pour être authentiques. Et pourtant…

Elle devait bien se rendre à l’évidence. Ce qu’elle vivait elle-même sortait de l’ordinaire. Elle rencontrait des obstacles impressionnants, et se fit la réflexion que, parfois, certains relevaient du domaine du complot. La nuit en avait été un exemple criant de vérité. La malédiction la pourchassait. Après son escapade au cybercafé, elle s'était rendue, comme prévu, au pensionnat religieux. Mais sa nuit s'était illustrée par la visite de divers endroits. Elle avait dû se réfugier à droite, à gauche, et avait, au final, très peu dormi. La cause de cette nuit agitée ? Les flammes qui s'étaient invitées dans la chambre de la Mère Supérieure. Lou avait mis – elle le savait – nombre de ses pairs en danger. Pour faire court, la jeune fille, poursuivie par le malheur comme par son ombre, avait vu les flammes dévorer le dortoir pour jeunes filles dans lequel elle avait choisi de demeurer ce soir-là. Les religieuses lui avaient jeté des regards durs, après l’arrivée des secours, et certaines l’avaient même ouvertement accusée d’être le démon en personne, ce bâtiment n’ayant jamais subi le moindre incendie en trois siècles d’existence.

 

Lou poussa un soupir, impressionnée par les mésaventures des uns et des autres, puis se décida enfin à taper son premier message :

Après avoir lu vos expériences, je constate que le monde est comme sur une balançoire qui ne cesserait de monter et de redescendre, toujours plus haut, toujours plus vite, mais allant dans les deux sens. En ce qui me concerne, j'ai souvent l'impression que la balançoire ne va que d'un côté…

 

Ses doigts se mirent à courir sur le clavier, et, une dizaine de lignes plus tard, son CV était dressé. Elle y avait déversé une modeste part de son désespoir, gardant le gros morceau pour plus tard, car elle ne voulait pas faire de son entrée une fête de la surenchère dans l’improbable. En substance, elle évoquait les événements des derniers jours : sa voiture, son téléphone, l'incendie, ses mésaventures étudiantes. Elle implorait quelqu’un, n’importe qui, de la rassurer, de lui dire qu’il n’y avait rien d’anormal à son cas, que la chance finirait par venir contrebalancer ces malheurs. Elle se disait aussi prête à entendre n’importe quelle théorie, aussi farfelue fût-elle. Puis, satisfaite du contenu de son intervention sur le site, Lou valida l’envoi, et attendit.

Dans la minute qui suivit, la fenêtre de son ordinateur clignota pour annoncer qu’un message venait d’apparaître juste en dessous du sien. Elle s’empressa de le lire, mais fut bien déçue. Quelqu’un se cachant derrière le pseudonyme de PezKiller s’était contenté d’un simple ‘LOL’, en guise de réponse. Quelques minutes passèrent. Et Lou patienta… Elle ne s’attarda pas trop en fin de compte, comprenant qu’elle était en train de faire les frais de la grande faiblesse des petits forums : il fallait parfois attendre un moment avant d’obtenir une vraie réponse.

 

Après s'être octroyée une royale journée de soldes – toujours dans son accoutrement ridicule – Anne-Gaëlle percevait déjà une baisse de tension dans l'excitation qu'elle avait d'abord ressenti. Finalement, disposer d'autant d'argent facile perdait bien vite de sa saveur. Elle avait pu renouveler l'intégralité de sa garde-robe, sans rien avoir à voler, et s'était même surprise à dévaliser les magasins de produits high-tech. Elle n'était pas particulièrement friande des gadgets à la mode, mais dans la mesure où c'était là, et seulement là, qu'elle pouvait déballer ses plus gros biftons, elle s'était empressée d'y faire une razzia. Quelques foulées dansantes après son passage aux caisses, voici qu'elle se retrouvait aux portes d'un des plus somptueux hôtels parisiens... Dans lequel elle fut accueillie avec toute la politesse et l'élégance dont étaient capables les employés. Elle y déposa tout son merdier, déballa son pc flambant neuf et se connecta à Internet. S'il y avait bien une chose, et une seule, qui la travaillait, c'était la raison de cette chance subite et merveilleuse qui inondait sa vie depuis quelques poignées d'heures à peine. Elle se lança dans la recherche d'une réponse et tomba sur un forum virtuel d'un goût assez douteux. Après un survol rapide et méprisant des différentes expériences relatées par les internautes, elle se trouva vite convaincue d'avoir affaire à une sacrée bande de pleurnichards.

« Putain, y'en a pas un pour rattraper l'autre ! Sont tous en train de chialer sur leurs sorts, mais pas un qui aurait l'idée de s'exprimer dans la catégorie 'Coup de bol !'. Les gens ne sont vraiment pas intéressants ! »

 

Elle ne consacra donc guère plus de dix minutes au forum, s'affranchit d'un 'LOL' mesquin et moqueur à l'encontre d'une anonyme Limougeaude particulièrement malchanceuse – à se demander si, d'ailleurs, elle n'en inventait pas la moitié ! – et conclut par un message relativement lapidaire relatant sans aucune modestie la vie de princesse qu'elle menait depuis la veille.

 

Un long soupir s'échappa de ses lèvres, puis une barre d'ennui vint barrer son front. Elle referma l'ordinateur et réfléchit à ce qu'elle allait pouvoir faire d'intéressant, ou, tout du moins, de suffisamment excitant. Elle opta aussitôt pour une nouvelle sortie en ville, et choisit de se laisser trimbaler au hasard de ses choix arbitraires dans différents taxis. Elle se retrouva en un rien de temps loin du centre-ville, à proximité des studios dans lesquels étaient produites certaines séries. Par quel chemin tortueux elle avait pu arriver jusqu’ici, au milieu des techniciens, des acteurs et des metteurs en scène n'était pas une interrogation qui la troublait. En revanche, elle se dit que sa bonne étoile, en laquelle elle commençait à croire, l'avait certainement conduite ici pour une bonne raison. Alors, autant en tirer profit.

« Il me faut absolument un rôle dans ce navet, quel qu'il soit ! C’est le seul moyen d’en avoir le cœur net… »

 

Ses talents d’actrices restaient incertains, et peut-être même inexistants. Anne-Gaëlle s'en brossait copieusement la coquille. Au fond d'elle, elle sut instantanément que la fibre artistique parcourait son être. Et ce, peut-être, depuis son enfance. Jusqu’à ce jour, elle avait exploité son talent à des fins dépassant parfois les petites bornes de la morale, mais à présent, n’était-ce pas l’occasion de découvrir quelle était sa véritable vocation ? Le sourcil froncé, et la lèvre un brin dubitative coincée entre deux rangées de dents, elle s’élança, d’un pas presque dansant, en direction des deux hommes qui se disputaient avec chaleur, sous un projecteur comme on en voit sur les plateaux hollywoodiens.

En dépit de sa démarche peu académique et hésitante, l'un des deux hommes se pencha en avant, et baissa ses lunettes de soleil. Le regard qu’il posa sur Anne-Gaëlle en disait long sur le type de mâle qu’il était.

« Charmante ! » Murmura-t-il, avec un sourire en coin, et le relevé de sourcil typique du crooner.

 

Anne-Gaëlle esquissa une grimace de dégoût. Ce laideron au regard langoureux venait précisément de dire ce qu’elle s’était attendue à entendre. Et comme si cela ne suffisait pas, l’ignoble dragueur renchérit aussitôt et assez lourdement sur un ton suave :

« Que puis-je faire pour vous ? On se connaît, non ? J’ai l’impression de vous avoir déjà vue. Je me trompe ?

— C’est possible. Il m’arrive de faire quelques apparitions dans les journ… à la télé, répondit-elle un peu abruptement.

— Je ne suis pas étonné. Je suis certain que vous passez très bien à l’image. Ce visage…

— Je ne m’avancerais pas autant à votre place, fit Anne-Gaëlle, narquoise, en repensant aux clichés de sa dernière garde à vue, diffusés dans les journaux et à la télévision. Je ne suis pas actrice de formation, et encore moins mannequin. »

 

Le second gars, qui était resté avachi dans son fauteuil en observant le court échange, arborait un tee-shirt horrible, aux couleurs de la série en cours de tournage : Plus belle la ville. Il se racla la gorge pour se faire remarquer, puis se leva, une main tendue vers Anne-Gaëlle en signe de bienvenue.

« Bonjour, Madame. Ne faites pas attention à Éric, il n’est là que pour complimenter les dames… Enfin son vrai métier, c’est réalisateur, mais ça, voyez-vous, c’est un détail. »

 

L’homme, plus petit que le dragueur, et un peu dégarni, attendit que sa blague provoque un effet, mais dut se résigner. Anne-Gaëlle resta de marbre. Il souffla, visiblement coutumier du fait, rangea sa main restée tendue dans le vide derrière son dos, et reprit.

« Je suis Maxence Boudin, fit-il en prenant soin de murmurer son nom de famille, le directeur des castings et des recrutements. Ici, tout le monde m’appelle Max, alors n’hésitez pas… Appelez-moi Max. Je suis celui qui décide de qui va passer à l’écran, dans quel rôle, de ce que chacun ici peut manger le midi, ou le soir. Et je suis également chargé de mettre sur pied une équipe technique efficace et sur laquelle on peut compter. Voilà, moi, je coordonne tout ça. Je suis un chasseur de têtes, en quelque sorte ! Et là, tout de suite, comme ça, à froid, sans même savoir pourquoi vous êtes venue ici, je peux déjà vous dire qu’il y a sur ce plateau, et dans ces scripts, un rôle fait pour vous ! »

 

Imperturbable, Anne-Gaëlle continua de regarder le petit homme étrange qui s’excitait sous ses yeux. Elle maîtrisait peu à peu sa première peur, et son attitude dédaigneuse commençait à reprendre le dessus.

" Monsieur Boudin, commença-t-elle…

— Max, appelez-moi Max… J’insiste. Vraiment.

— Max. Vous savez ce qui est incroyable chez vous, Max Boudin?

— Non.

— Vous êtes fascinant.

— Ah ? Vraiment ? Non ! Vous exagérez, je crois plutôt que…

— Si, si ! En fait, je me demande comment vous faites pour être si proche de votre métier, poursuivit la jeune femme, une étincelle mauvaise éclatant soudain à l’arrière de sa pupille de glace. C’est vrai ! Comment faites-vous pour parler à la manière d’un acteur secondaire d’un film de série B, en vous présentant avec des phrases stéréotypées – mais efficaces, il faut le dire ! – de telle façon qu’en moins de dix secondes, le portrait de votre personnage est dressé, avec, hop ! Une pointe d’humour pourri, et hop ! L’ensemble des pseudoresponsabilités qui constitue votre rôle ? On dirait qu’on vous a demandé de réciter votre CV. Mais c’est louable, Max Boudin, car ainsi vous ne faites pas entrave à l’intrigue principale, et c’est délicat de votre part, car – chacun le devine – vous êtes le type creux dont personne ne se souviendra, et qui se fera descendre trois scènes plus loin. »

 

Le dénommé Max déglutit. Il venait d'avaler un pavé et sa gorge était soudain devenue sèche et rappeuse. Il se rassit et chercha manifestement à disparaître au fond de son fauteuil. Toute flamme dans ses yeux avait été éteinte par la tornade Anne-Gaëlle. Le réalisateur, lui, eut un sourire peu compatissant à l’égard de son collègue.

« Avez-vous pensé à vous recycler dans la publicité ? Reprit Anne-Gaëlle, s’adressant toujours au pauvre responsable des castings, prête à enfoncer le clou.

— Non, pas vraiment, maugréa l’homme qui venait de se faire aligner comme un mannequin de paille au stand de tir.

— Alors, n’essayez pas, dans ce cas. »

 

Éric, le réalisateur, se leva, exécuta une sorte de courbette et siffla d’admiration en sortant une cigarette, et en la tapotant sur le rebord du paquet.

« Quelle personnalité ! Quel tempérament ! J’adore ! Tu vois Boudin? Tu avais vu juste. Il y a effectivement un rôle pour elle dans cette série. Va donc dire à Ingrid de faire ses bagages et de se trouver un autre plateau de tournage.

— Mais… Mais, Ingrid est notre actrice principale, c’est elle qui porte l’histoire, depuis plusieurs épisodes déjà. Les médias l’adorent ! Et… »

 

L’homme sembla abattu, désemparé.

« Et, je préfère qu’on m’appelle Max, murmura-t-il après un silence.

— Tu as raison, c’est vrai. Ingrid… Pauvre Ingrid ! C’est drôle, je l’avais déjà oubliée ! Triste destin brisé d’une star en pleine ascension… Préviens les scénaristes : son personnage doit mourir. Et charge-toi de la presse, aussi. Ils voudront savoir, ça va nous faire de la pub. Beaucoup de pub. On va avoir pas mal de changements. Excellent travail, Boudin. C’est ce genre de piment qu’il manquait à Plus belle la ville depuis quelques semaines ! »

 

Anne-Gaëlle, aussi méprisante et sûre d’elle fût-elle, n’en croyait pas un mot. Tout était tellement grisant et facile, que ça en devenait de plus en plus déroutant. Elle eut, pendant un instant, une pensée pour cette jeune fille de Limoges qui elle, en revanche, semblait patauger littéralement dans la poisse, la crasse et la guigne. Elle était tout sauf un porte-bonheur. Contrairement à celle-ci, qui passait son temps à raconter ses déboires sur internet, la chance d'Anne-Gaëlle semblait ne connaître aucune limite. En l'occurrence, même lorsqu’une série était mauvaise, un rôle ne se décrochait pas en allant voir deux mecs chargés de celle-ci, pour, en plus, mettre l’un de ces deux types plus bas que terre. Sa personnalité était forte ; elle le savait, et elle en tirait une certaine fierté. Mais ce qui venait de se produire aurait normalement dû la conduire droit aux insultes indignées et au service de sécurité. Sans parler de ceux qui auraient pu reconnaître en elle la célèbre Mante Religieuse.

Tout ça n’avait pu avoir lieu que grâce à l’intervention de l’essence même de la Chance… Une sorte d’intervention divine, fantastique, presque inquiétante. Anne-Gaëlle y repensa, le tourna dans tous les sens, y pensa à nouveau, et, au final, trouva ça franchement génial.

« Bon, la miss, vous avez bien un petit nom, hein? »

 

Le play-boy du dimanche venait de frapper à nouveau, tirant Anne-Gaëlle de ses rêveries. Elle réprima une envie de vomir lorsqu’elle vit cet ersatz de beau gosse sortir un peigne, et le faire rouler dans sa tignasse rectiligne. Il poursuivit sur son ton mi-badin, mi-macho :

« Timide, sous ses airs de dure à cuire ? J’adore ! Bon, un peu de sérieux. Puisqu’on a choisi à l’unanimité de mes décisions de t'embaucher sur le champ, je préfère te mettre en garde, beauté : le tournage sera délicat… En fait, pour ce soir, hélas, je ne peux vraiment rien faire. La dernière prise sera réalisée dans moins d’une demi-heure. Maquillage, clac, action, blabla, on remballe et tout le monde au pieu... En revanche, pour demain, pense à prendre tes dispositions parce qu’on ne tourne pas sur Paris. Je t’offre… L’aventure ! Partir sans laisser de trace, sans attache, et sans prévenir personne. L’imprévu dans toute sa splendeur ! Excitant, non ? »

 

Anne-Gaëlle leva un sourcil, un brin amusée par la naïveté du type. Il ignorait, pauvre garçon, que l’imprévu tel qu’il le décrivait rythmait sa vie de marginale depuis plusieurs mois déjà. Elle s'amusa néanmoins à rentrer dans son petit jeu.

« Je ne suis pas sûre de pouvoir survivre à ça, murmura-t-elle, un sourire aux lèvres. Et peut-on savoir où on va ? »

 

Déridée par ce moment unique, elle imagina sa bonne étoile brillant de mille feux, loin au-dessus de sa tête. Elle pouvait presque palper la chaleur enivrante qui s’en dégageait. Investie d’une généreuse assurance, elle enchaîna aussi sec et avec un peu plus d’entrain :

« Hawaï, Tahiti? Une destination de rêve, pour un tournage fantastique, pimentée de couchers de soleil somptueux, et de mojitos à volonté ? Est-ce que je vise juste ? »

 

Elle était réellement excitée, à présent. Elle ne pouvait le nier. La réponse lui fit donc l’effet d’une guillotine.

« On part pour Limoges ! Demain, on doit tourner une scène de nuit dans les vieilles rues de la capitale de la porcelaine. Un lieu charmant et magique… à sa manière. »

 

Dans le cœur d'Anne-Gaëlle la musique enivrante des cocotiers qui s’était fait une place grandissante s’arrêta net, comme si quelqu’un venait de laisser tomber une enclume sur la platine et le disque. Elle dévisagea le réalisateur qui arborait un sourire carnassier... Ce type aurait pu vendre les chaussettes d’un clochard aux trois plus grandes fortunes de France, et ce, à prix d’or. Mais un aller simple pour le Limousin, même présenté sous une cloche d’argent, ne provoquait pas un formidable engouement chez la jeune femme.

« Euh... Limoges ? Demanda-t-elle incrédule.

— C’est cela même. Alors, toujours partante ? »

 

Anne-Gaëlle, la criminelle, Anne-Gaëlle, la méchante et vilaine Mante Religieuse au cœur de pierre, et au cynisme foudroyant, Anne-Gaëlle la précieuse, prétentieuse et insupportable bonne femme croqueuse d’hommes détenait entre ses mains le pouvoir de tout arrêter. La balle, dans son camp, lui donnait l’opportunité de tirer un trait sur cette ridicule mascarade, qui ne lui correspondait en rien. Limoges ? Quelle farce ! Elle, la citadine méprisante, à Limoges ? C'était tout simplement inimaginable…

Elle fit cependant un choix soudain, et à contre-pied du reste de sa vie, étonnant, et déterminant pour la suite de sa destinée… Elle prit une grande inspiration, et...

« OK ,qu'est-ce qu’on attend ? »

 

La jeune femme eut un étrange sourire, qu’elle ne maîtrisa pas elle-même. Un sourire qui lui venait de la confiance totale qu’elle avait en sa chance. Car, envisageant les choses sous l’angle d’un ticket d’Euro Millions gagnant, elle se réjouissait de pouvoir se rapprocher de la jeune fille sans fortune qui résidait dans cette ville de pouilleux… Une rencontre s’imposait désormais. En fin de compte, il fallait bien se rendre à l'évidence : Anne-Gaëlle et l’étudiante avaient forcément quelques points de débat à éclaircir ensemble.

 

Lou n'en croyait pas ses yeux. Et ses nerfs en vibraient de rage. L'affreuse greluche qui se planquait derrière l'odieux personnage de PezKiller ne manquait décidément pas d'air. Elle racontait sans la moindre honte ni la moindre pudeur la quantité d'abus et de méfaits qu'elle avait accompli avant d'en être richement récompensée... PezKiller était insolente, PezKiller ne doutait de rien, mais surtout, elle exaspérait Lou au plus haut point, car elle semblait être son antithèse parfaite. Remontée comme une horloge, la jeune fille s’attaqua à l’écriture d’un long, très long message, et décida de ne pas mâcher ses mots.

Une fois sa première colère un peu calmée, la pauvre étudiante, dépitée, se laissa partir en arrière dans sa chaise et regarda autour d’elle. Elle détailla peu à peu les néons aveuglants pendus au plafond, donnant sur de longues étagères métalliques couvertes de livres. L’effet renversé de ce portrait glacial de la bibliothèque lui procura une désagréable sensation de vertige. Toute cette connaissance amassée, compilée sur des millions de pages… L’ampleur de la difficulté des études supérieures la frappa de plein fouet avec une effroyable puissance. Une bouffée de désespoir lui donna le tournis un instant, puis elle se ressaisit. Lou frissonna. Elle se redressa et adopta une pose beaucoup plus studieuse. Toujours pensive et perdue dans les méandres virtuels de son forum de discussion, Lou éprouva quelques difficultés à se remettre au travail. Sans arrêt, elle repensait aux expériences de chacun, et ne pouvait s’empêcher de les mettre en parallèle avec sa propre histoire.

 

Afin de se changer un peu les idées, elle ouvrit – sans grand enthousiasme, il fallait bien le dire – l'énorme pavé pondu par le professeur Collogues. Elle fit tourner les pages jusqu'à la dernière qu’elle avait coché, et reprit sa lecture. Elle eut, tout d’abord, quelques démarrages peu efficaces, comme si les roues de sa concentration dérapaient sur les lignes de départ du texte. Puis, petit à petit, elle parvint à s’intéresser à l’histoire narrée par l’éminent professeur, cet homme charmant qui avait eu la désastreuse idée de quitter la salle de cours si précipitamment, la veille. Celui-ci, meilleur dans ses prestations écrites qu’orales, décrivait les étapes conduisant à l’élément déclencheur du Syndrome du Prophète chez le susnommé Nestor, alias Nostra, son fascinant objet d’étude.

 

La lumière se fit très rapidement dans son esprit. Une boule d’émotion commença doucement à rouler dans ses intestins, et il ne put bientôt plus refréner ni son envie de sourire ni celle de se laisser envahir par un sentiment de victoire. Bien que confiant, son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’il souffla la poussière et arracha le lichen qui s’était incrusté sur la dernière pierre : un autre symbole y était gravé.
« Bingo ! » Murmura Nestor, le souffle court.

 

L’ambition lui fit alors tourner la tête et, en quelques secondes, son imagination le transporta. Il se retrouva en première ligne, médaillé de la légion d’honneur par le chef de l’état, lui accordant une virile poignée de main. Il fit ensuite rougir la première dame de France d’une facétie fine et bien placée, puis se sentit propulsé « invité spécial » du journal télévisé. Il imagina ensuite aisément le sourire carnassier de son banquier, après avoir touché un cachet démesuré pour avoir mis son image à la disposition d’une importante chaîne de vêtements pour baroudeurs virils, comme lui. Dans la suite logique de cette ascension populaire, il conçut tout à fait de se voir en grand dans toutes les villes, sur des panneaux publicitaires vantant les mérites du dernier 4x4 urbain à la mode, et ne recula pas devant le doux rêve de se retrouver un jour aux portes du gouvernement, comme porte-parole, diplomate ou encore comme représentant symbolique des relations extraterritoriales. Oui, tout ceci était très plaisant, et il sentait bien qu’il allait facilement devenir l’objet d’articles élogieux dans la presse et qu’il allait faire les gros titres aussi souvent que l’équipe de France de football. Sa découverte fondamentale pour l’avenir de l’humanité et ses relations avec de nouvelles civilisations allait évidemment lui permettre d’accroître cette belle notoriété.

 

Nestor s’envoya une ou deux claques sur les joues afin de revenir à son présent. Car son actualité ne consistait pour le moment qu’en cinq pierres, situées à égales distances autour de l’étang, chacune estampillée d’un symbole au tracé nouveau, inconnu et intrigant – à son avis, tout du moins. Il n’était donc pas nécessairement question d’une manifestation extraterrestre. En tous les cas, pas encore. Mais il y croyait fermement désormais. Car tout restait possible. Qu’il s’agisse de vestiges d’une civilisation du passé, du futur, des étoiles, ou d’une simple secte, la découverte allait faire parler d’elle. Et de lui, par la même occasion. Il avait fait le tour de la question et supposait à présent que les cinq pierres constituaient probablement un parfait pentacle au cœur duquel reposait, paisible et lisse, ce vieil étang de Cieux. 
Ainsi, en s’épaississant, le mystère gagnait en intérêt, mais aussi – et assez paradoxalement – en facilité. Nestor savait qu’il ne restait désormais qu’une mince étape avant d’accomplir ce haut fait. Et pour y parvenir, un coup de rame, ainsi qu’une bonne combinaison de plongée allaient s’avérer plutôt indispensables.

 

Le cas traité ici témoigne d’un manque évident de confiance en soi, et d’un besoin formidable d’attention, que l’on peut aisément relier à l’enfance du patient. Cependant…

 

Lou referma son bouquin. La fatigue la gagnait, et l’histoire du prophète Nostra ne la passionnait pas tant que ça, en fin de compte. Plus elle lisait, et moins elle avait l’impression de voir un cas d’étude crédible. Vendeur, oui. Mais crédible ? D'heure en heure, le professeur Collogues, qu’elle élevait alors au rang d’idole, n’était désormais plus qu’un imposteur, un marchand de fables, à ses yeux. De plus, les soucis du quotidien lui faisaient peu à peu perdre tout intérêt pour la matière qu’elle étudiait. Elle décida qu’il était grand temps de quitter la fac, pour se trouver un lit. Elle avait peur de s'adonner au balancement de pouce en bord de route, et les transports en commun étaient encore et toujours en grève. Elle ne pouvait plus compter que sur ses propres pieds. Elle avait beau se faire violence, la tentation de sécher les cours se faisait de plus en plus grande, et, avec les malheurs qui la poursuivaient, elle avait songé à changer son prénom contre celui de Sophie.

 




 

5 - CRISE DE FOI

 

Le père Joris n’était guère satisfait. Ses combines auraient pu tourner rond s’il n’avait pas été entouré d’incapables. Seulement, voilà. Le problème était là. Avec deux illuminés évadés des cellules capitonnées et un attardé au grand cœur, il ne pouvait véritablement compter que sur lui-même. Il avait dû revoir ses ambitions à la baisse. Et cela, il le supportait assez mal, car il se trouvait, de ce fait, dans une position délicate, étant donné le cas de conscience et de foi que toute cette affaire lui provoquait. Épuisé par des réflexions qui ne menaient nulle part, il pinça son nez entre son pouce et son index pour extraire de ses sinus le mal qui sommeillait en lui.

« Dieu, faites que je ne me trompe pas de chemin… »

 

Dans une sorte de délire schizophrène, le curé avait choisi de réaliser sa propre confession, dans son propre lieu de culte.

Et avec ses propres méthodes…

Après tout, il était seul, entouré de la vastitude de son église et du silence. Il avait donc pris sur lui de jouer sur les deux tableaux. Car à qui, mieux qu’un curé, pouvait s’adresser un pêcheur ? Cependant, endosser les deux rôles lui donnait la migraine, et l’enjeu était de taille. Il poursuivit, néanmoins.

« Mon fils, expliqua-t-il à son autre Lui en sortant du confessionnal, pour passer côté curé, Dieu pardonnera tes faux pas, car il est amour. Fonder une religion n’est pas un crime. Même si… vis-à-vis du Seigneur Jésus-Christ, c’est un brin blasphématoire… »

 

Il retourna s’installer côté paroissien, et se répondit d’une voix plaintive, la mine déconfite.

« C’est précisément ce que je craignais, mon père. Pourtant, que faire si l’Apocalypse arrive vraiment, comme l’annoncent les deux imbéc… prophètes ? Peut-être le Saint-Père et notre formidable Église d’aujourd’hui ne reconnaissent-ils pas encore les signes de la fin des temps ! Peut-être serais-je le premier, et le seul à savoir écouter mon prochain. Peut-être Saint-Jean a-t-il fabulé en s'imaginant des créatures monstrueuses et improbables ? Fonder une nouvelle religion, c’est avant tout titiller l’intérêt de chacun, et peut-être relancer la curiosité de cette population moll… mal informée !

— Mais dois-tu pour autant renoncer à ta foi ? Dois-tu oublier tout ce que l’on t’a enseigné ? Te détourneras-tu si facilement de ce qui t’a construit ?

— Je sais bien… C’est là mon dilemme… Mais il y a tant de vieilleries que j’aimerais remplacer ! Notre belle religion chrétienne était efficace du temps des templiers, mais aujourd’hui… La technologie…

— L’œuvre du Malin, mon fils.

— Les sciences, la communication, la mondialisation.

— L’humanité dans tout ce qu’il y a de plus terrible, mon fils.

— Non. Non ! Il est impossible d’en rester aux cloches et aux soutanes pour être crédible aujourd’hui !

— La foi n’a pas besoin de crédibilité. Elle doit fleurir dans le cœur des âmes pures.

— J’insiste, il nous faut des costards qui en jettent, et un logo qui claque. Des lunettes noires ne seraient pas de trop.

— Tu t'égares, mon fils.

— Et puis mer… zu… crotte d’âne ! Une image controversée nous fera de la pub, c’est bien connu. Avec une bande-son du tonnerre, ce serait même royal… Bon, d’ailleurs, à ce sujet, j’ai déjà quelques idées, et croyez-le ou non, j’ai un come-back à préparer et une logistique à mettre en place !

— Mon fils, j’ai déjà eu vent de cet endroit que tu as établi… Ce MysteranduM… Méfie-toi. Ce n’est pas une religion que tu modernises, mais une secte que tu mets en place. Ne viens pas chercher la miséricorde de Dieu, si tu t’éloignes sciemment de lui !

— Et le MysteranduM, l’est plus fort que Zidane ! »

 

Une troisième voix, tonitruante et inattendue avait fait irruption dans la conversation.

Portant une main raidie par l’effroi à sa poitrine, le prêtre manqua de sombrer dans les affres du choc cardiaque. L’arrivée inopinée, et fichtrement discrète, du benêt Gaétan avait fait rater une marche à son vieux cœur. Tout le mérite revenait cependant à cet orphelin écervelé d’avoir coupé court à cette confession intime au plus opportun des moments.

« Oui, Gaétan, tu as raison… Le MysteranduM est fort. Il va continuer de grandir, et, crois-moi, il va faire parler de lui. Nous allons très bientôt pouvoir prouver au reste du monde que Zidane n’a qu’à bien se tenir. » Soupira le père Joris avant de reprendre de longues inspirations, et de tirer une chaise à lui.

 

Le gros balourd le regarda de ses yeux de biche, et essuya la bave qui coulait sur son menton crasseux.

« Y’a des gens, papa ! S’exclamat-il.

— Mon cher Gaétan, combien de fois vais-je devoir t’expliquer que tu dois m’appeler ‘Mon Père’ ? Je ne suis pas ton papa. Je t’ai recueilli durant la guerre d’Algérie, mais j’étais bien jeune alors… As-tu seulement remarqué que tu avais pratiquement mon âge, pauvre garçon ? Et je ne dis pas ça parce que… oh ! »

 

Le curé s’arrêta court. Deux silhouettes sombres et voûtées venaient de franchir le parvis de l’église, et clopinaient lentement dans sa direction. Une troisième silhouette, bien plus petite en taille, mais supérieure en vivacité, gravitait autour des deux individus. Le père Joris avait effectivement de la visite. Il écarquilla les yeux, puis, après un court instant d’observation, serra les dents. Un grognement s’éleva en lui, mais il le maîtrisa et le laissa s’étouffer derrière son sourire faussement bienveillant. Ses visiteurs, qu’il venait de reconnaître, étaient d’insupportables empêcheurs de tourner en rond. Mais surtout, ils représentaient depuis peu un gagne-pain de premier choix.

« Monsieur et Madame Laval. Quel bon vent vous conduit en ce lieu de pardon, d’amour et de miséricorde ? En dehors des heures de messe dominicales, j’entends… »

 

Un nœud de culpabilité se faufila dans la gorge du curé, et lui ôta sa belle assurance. Alors qu’il leur parlait, il eut soudain comme une vision, et celle-ci était bien loin d’être divine ou glorieuse.

Il pouvait voir devant ses yeux, non pas un charmant couple de retraités, mais plutôt deux énormes jambons, munis de pieds et de cannes, et flanqués d’une saucisse apéritif sautillante. Oui, des jambons. Des gros jambons… C’était comme ça qu’il percevait Amédée et Victoire, à présent qu’il s’était servi d’eux comme amorce, pour son plan de propagation de la nouvelle religion. Il ne regrettait rien de la grande machination programmée et réalisée par ses nouveaux acolytes, Nostra et Damus. Trouver un couple à amadouer pour servir de base n’avait rien d’un exploit sur Limoges. Il suffisait de faire miroiter une croisière en compagnie de Julien Laperce, d’expliquer que le tout était gratuit, et surtout – surtout ! – que leur petit animal allait être chouchouté, et le tour était dans le sac. La population vieillissante de la région aurait pu se soulever et se battre pour pareil cadeau. Mieux, les vieux en seraient venus à croiser le fer, toutes prothèses et dentiers dehors, dans un chaos infernal, bien au-delà des batailles de caddies à l’ouverture des supermarchés…

 

Le père Joris ne s’en voulait pas d’avoir participé à cette supercherie, car elle servait la cause qui lui était chère : établir le siège du MysteranduM et commencer à réunir des fidèles autour de ce lieu de culte. Il savait qu’en offrant ce voyage au couple Laval, les langues allaient se délier dans le quartier, faire des jaloux, puis se répandre comme une traînée de poudre. Ce n’était l’affaire que de quelques jours. Les nouvelles célébrités locales allaient alors devoir raconter comment tout cela s’était passé, et le curé s’occuperait du reste pour faire sa propre publicité. Sans compter que Nostra avait dû leur parler de l'encyclopédie prestigieuse sur les religions. Bien entendu, elle n'existait pas. Pas encore. Mais le mot MysteranduM était sans nul doute tombé dans les oreilles du couple, semant un premier jalon dans leur subconscient.

 

Il avait pensé à tout, dans le moindre détail. Et pour le moment, les choses – en dehors des prophètes gaffeurs et incontrôlables – semblaient suivre le cours qu’il souhaitait. Il y avait toutefois une chose à laquelle il n’avait pas songé. Cette chose : se retrouver face à face avec les personnes qu’il avait manipulées. Voilà qui était beaucoup plus difficile à gérer. Il préféra alors mettre les deux pieds dans le plat.

« Je me suis laissé dire que vous partiez en croisière ? Ne viendrez-vous plus à mes messes dans les semaines qui viennent ?

— Ah ! Vous savez ce que c’est, répondit Amédée sur un ton faussement modeste. On participe machinalement à un tirage au sort, on oublie qu’on y a participé, puis, hop ! D’un coup, comme ça, sans prévenir, c’est votre nom qui sort du chapeau.

— Vous allez pouvoir profiter d’un peu de bon temps sous de belles latitudes. Une bien belle chance que vous avez là, mes amis.

— C’est pas vraiment de la chance, mon père, intervint Victoire. C’est un don que Dieu nous fait. Je crois qu’il nous récompense d’avoir eu une vie pieuse dévouée au Christ.

— Oui, enfin, c’est plutôt de la chance dans ce genre de situation, commença le père Joris. Techniquement, Dieu nous récompense d’avoir eu une vie pieuse et dévouée lorsque nous sommes déjà au Paradis. Les autres cas sont appelés des ‘miracles’, et officiellement, il n’y en a pas tant que ça.

— Où voulez-vous en venir, gronda Amédée, aussitôt sur la défensive ? Vous êtes bien comme les autres, en fin de compte ! Curé ou pas, vous n’êtes qu’un grand jaloux ! Dieu ne vous a-t-il jamais fait le moindre cadeau de votre vivant ?

— Ne montez pas sur vos grands chevaux, mon fils. Je disais simplement que chance et cadeau divin sont deux choses distinctes. Je ne vous envie pas, loin de moi cette idée, ajouta-t-il avec un petit rire nerveux. Mais vous tombez à pic concernant cette définition de la chance. J’aimerais vous dire deux mots à ce sujet. »

 

Le père Joris se lança dans un long monologue assaisonné au bourrage de crâne dont il avait le secret. Les petits vieux, coutumiers de ses sermons, levèrent rapidement les yeux aux cieux, eurent un petit soupir d’impuissance puis finirent par écouter le tout, d’un hochement de tête continuel et bien rodé. De fil en aiguille, l’homme en soutane parvint à glisser quelques références bien senties pour préparer le terrain, et s’avança lentement, mais sûrement, sur la voie de la propagande. Les portes du MysteranduM allaient s’ouvrir pour accueillir les premiers convertis, il le sentait.

« Dans ses Révélations, Jean s’exprima ainsi, au nom du Christ, au chapitre 20, verset 7 de l’Apocalypse : quand les mille ans seront accomplis, Satan sera relâché de sa prison.

— Satan ? On nous a déjà pondu ça en l’an 2000, et Satan était censé être une bogue dans les ordinateurs, ou un truc dans le genre. Bref, déclara Amédée, guère impressionné, ça ne s’est pas passé comme ça…

— C'est exact. Mais son retour est proche !

— Encore ? s’écria Victoire. Et Saddam Hussein, ce n’était pas déjà lui ?

— Si, bien sûr, grommela le curé, embarrassé. Mais Jean a dit plus tôt, au verset 7 du premier chapitre : voici, il vient avec les nuées. Et tout œil le verra, même ceux qui l'ont percé ; et toutes les tribus de la terre se lamenteront à cause de lui. Oui. Amen ! 

— Amen. » Répétèrent en cœur les deux retraités qui avaient courbé la nuque, en signe de déférence.

 

Le curé se mordit la lèvre. Il n’arrivait pas à laisser entrevoir une nouvelle interprétation derrière ces écrits vieux de plusieurs centaines d’années. Rabâcher les mises en garde de l’Apocalypse n’allait pas suffire à faire comprendre aux vieux que la fin était proche. Il entrevit une autre stratégie.

« Je puis vous convaincre de croire en mon message. Écoutez à présent ce que Jean révéla au chapitre 5, verset 6 de l’Apocalypse : et je vis, au milieu du trône et des quatre êtres vivants et au milieu des vieillards, un agneau qui était là comme immolé. Il avait sept cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu envoyés par toute la terre. »

 

Le prêtre laissa le message de Saint-Jean imprégner les esprits, puis les guida sur une nouvelle piste.

« Savez-vous qui l’agneau peut représenter dans votre âme et dans votre cœur ? Un agneau… Immolé… Pauvre agneau… Ou peut-être n’est-ce pas exactement un agneau… »

 

Monsieur Kiki, qui avait écouté très attentivement les tentatives maladroites du curé pour imposer sa vision, gronda et lui montra les dents. L’animal teigneux aboya deux fois, puis vint se cacher derrière les jambes de sa maîtresse en concluant sur un bref couinement.

" Serait-ce possible ? Murmura Victoire, soudain émue aux larmes, par la révélation qui s’éveillait à son esprit. Nous pourrions le perdre, n’est-ce pas ? Il va finir immolé, c’est cela? Par un sacrifice ?

— Mais qu’est-ce que tu baragouines, vieille charrue ? Ronchonna son mari.

— Monsieur Kiki est en danger ! Voilà ce que je baragouine, andouille ! C’était écrit noir sur blanc dans la Bible, et sous nos yeux depuis toutes ces années… C’est inacceptable.

— C’est pas un agneau, c’est un caniche.

— Mais tu n’as donc pas de cœur? C’est une métaphore ! Tu sais bien que la Bible fonctionne comme ça. Oh seigneur ! Et notre cher ami le curé vient de nous démontrer que Satan en avait après Monsieur Kiki. Mais alors, si Julien Laperce est aux commandes de notre croisière, doit-on comprendre qu'il est l'antéchr…

— Non, non ! Je ne suis encore sûr de rien, mais très sincèrement, je ne pense pas que nous ayons à nous soucier de votre animateur vedette. »

 

Le père Joris secoua la tête d’un air miséricordieux, avec, tout de même, un sourire aux lèvres. La corde sensible avait été touchée, la machine était désormais en marche. Sans le savoir, les premiers fidèles venaient de signer pour entrer dans sa nouvelle religion. Il se frotta les mains discrètement, et décida de se lancer.

« Votre croisière n'est en aucun cas mentionnée dans la Bible, que ce soit métaphoriquement ou non. Ce n'est pas ce point qui m'inquiète. Mais certains événements récents m'ont poussé à me replonger dans le livre des Révélations. Et...

— Et ?

— Je ne vous cache pas que votre bonne fortune m'a mis la puce à l'oreille. Je crois que nous y sommes. Puis j'ai repensé à votre... Votre Kiki...

— N'en dites pas davantage... C'est abominable ! Que pouvons-nous faire, Seigneur ?

— J'ai bien peur que notre bon Seigneur, que vous implorez de tout votre cœur, ne puisse hélas ! rien contre cela. Je ne souhaite pas verser dans le blasphème, mais il existe un endroit où vous pouvez nous retrouver, moi et quelques amis en qui la Vérité s’est révélée... Cet endroit s'appelle le MysteranduM… Je gage que vous n'en avez jamais entendu parler, toutefois…

— Oh, bien sûr que si. Ce nom me dit vaguement quelque chose ! S'écria Amédée en bombant le torse. Il était soudain fier de pouvoir mettre en avant sa mémoire infaillible. C'est une religion récente, on en parle dans l'encyclopédie qu'on a gagnée… Oui, parce qu'on a également gagné une encyclopédie prestigieuse, sur les religions et tout ça, vous voyez… Bon, pour le moment, on n'a encore rien reçu, mais c'est ce que disaient les gars qui nous l’ont annoncé.

— Je vois, répondit le maître de la maison de Dieu, un brin impressionné. Sachez que le MysteranduM en est à ses débuts, et que j'en suis l'instigateur. Oui, oui... Ma petite organisation apparaîtra aux yeux de beaucoup comme un nouveau cercle dissident de notre belle Église, et comme un blasphème à l’égard du Christ. Même si toutes ces paroles de fiel et de venin sont injustifiées, je vous demanderais de n’en parler à personne. Les langues courent vite, et le Malin serait bien rapidement prévenu que nous nous dressons contre ses projets, contre le sacrifice de votre caniche, et contre la Fin des Temps ! »

 

Le curé prononça ces derniers mots avec emphase, et la résonance du chœur d’église fut d’une grande aide pour porter sa voix et la rendre impressionnante. Comme toujours, d’ailleurs… Il avait demandé le silence aux retraités, mais espérait, bien entendu, que le bouche-à-oreille fît son œuvre. C’était ça aussi, le secret des grands orateurs ; prêcher une chose pour obtenir son contraire. Car il savait que pareil secret serait bien trop lourd et trop excitant pour en rester un…

 

Après avoir renvoyé ses visiteurs à de nouvelles préoccupations, le curé estima que ce souci était réglé. Il souffla et étira ses longs bras en arrière, comme s’il venait de mener une âpre bataille.

« Bon, le dossier Vieux c’est fait. Voyons le dossier Jeunesse à présent. »

 

Une petite pensée encourageante vint lui titiller l’esprit : La technologie, Internet… Le père Joris changea son fusil d’épaule et envisagea les événements récents sous un jour nouveau. Il allait finalement très bien s’en sortir avec sa petite logistique d’Apocalypse. Il sourit aux anges de la voûte, figés dans leur peinture craquelée et ternie par le temps. Plus il y réfléchissait, plus il se disait que le nouveau millénaire n’avait pas commencé plus mal que le précédent, en fin de compte. Dans cet accès d’humeur contemplative, il en vint même à considérer la question de la guerre, moins brutale et moins sauvage qu’autrefois... Mais, à bien des égards, tellement plus efficace. Il frissonna, chassant cette idée épouvantable et culpabilisante de sa tête. Il y avait aussi l’explosion de la communication et de la diffusion électroniques, qui, même poussée à ses extrémités les plus vicieuses, n’était finalement pas l’œuvre du démon, comme beaucoup le disaient. Il y avait indéniablement du bon à en tirer. C’était là que se tenait la deuxième partie de son plan pour répandre sa bonne parole.

 

Il retroussa ses manches et s'installa à son bureau pour examiner son forum virtuel. Un forum, deux millénaires plus tôt, n’était guère différent de ceux d’aujourd’hui : les gens du vingt et unième siècle ne venaient certainement pas s’asseoir en cercle sur de la pierre brute, vêtues de toges blanches, levant le bras pour obtenir la parole, afin de décider de qui avait le droit d’être citoyen de Rome, ou non. La différence majeure consistait en le fait que les participants ne levaient plus la main pour s’exprimer, mais la baissaient vers leurs claviers pour pondre des phrases dans un français savamment écorché, et pour réagir sur des sujets épineux tels que ‘pourquoi les pingouins n’ont-ils jamais froid aux pieds?’, ou ‘que pensez-vous des prix du carburant?’, ou encore ‘est-ce que la couleur des Schtroumpfs et la présence d'une seule Schtroumpfette sont autant d'indices nous permettant de croire qu'ils sont misogynes et votent à droite?’. Pour le reste, rien n’avait changé ; la liberté d’expression était aussi absolue que possible, les participants venaient de tous horizons et les débats demeuraient toujours aussi enflammés.

 

Faire de sa cause un nouveau support vers l’ouverture au multimédia avait été pour l’homme d’Église un jeu d’enfant. Il n’était pas vraiment expert en informatique et encore moins dans la manipulation des outils en ligne, mais son neveu, Kevin, lui, l’était. Et, quelques billets de vingt euros plus tard, le forum – son forum, donc – avait pu voir le jour, en ligne, et le sale gamin s'en était retourné dans la rue avec de quoi payer à boire à toute sa bande de boutonneux.

Le prêtre prit un instant pour considérer à quel point son presbytère avait changé. Il y avait installé toute une armada à la pointe de la technologie. Ça clignotait de partout, il y avait beaucoup de câbles, jaunes, gris et noirs, et trois écrans de contrôle. Deux claviers trônaient sur le bureau de ce quartier général de hacker, et il sourit tristement en réalisant qu’avec un seul clavier et deux mains, il était déjà suffisamment en peine. Il ne comprenait d’ailleurs pas un dixième de ce qu’il se passait dans cet enchevêtrement d’électronique, mais tout était dans l’apparence. Il pouvait se targuer d’avoir un équipement du 'feu de Dieu', comme il se plaisait à le penser, et savait désormais comment télécharger ses titres préférés et comment naviguer dans les pages du forum pour surveiller de potentiels futurs adeptes. En bref, il maîtrisait l’essentiel.

 

Nostra et Damus choisirent ce moment pour faire leur entrée dans l’église. Ils avaient parcouru les rues pour distribuer des tracts, faire des déclamations en places publiques et ramener quelques liquidités pour investir dans cette entreprise qui commençait à prendre sacrément forme.

« Venez donc voir ça, les enfants ! Cria le curé, tout excité, lorsqu’il entendit leurs pas. Plusieurs nouveaux membres, des dizaines de messages ! C’est incroyable, ce forum va faire parler de nous ! Le Forum de Discussion sur l'Équilibre entre Chance et Poisse dans votre Vie est notre portail virtuel du MystanduM, et… Il fonctionne à merveille !

— Monsieur Notre Père. On a fait tout ce que vous nous avez dit, intervint Nostra, assez peu intéressé par les nouvelles du forum. Mais pour la banderole dans le ciel, tirée par un avion, nous en avons discuté, et c’est niet.

— Niet, reprit Damus, avec son air mauvais habituel, couvant dans le regard.

— Et pourquoi donc ? Un message de Dieu véhiculé directement dans le ciel, je trouve ça plutôt porteur, non ?

— C’est-à-dire que… Damus ne veut pas le faire. Il a des raisons personnelles.

— Personnelles, répéta l’autre.

— Il a vécu une terrible aventure lors de son dernier saut en parachute. Ça ne s’est pas très bien terminé. Et il est préférable de ne pas laisser les souvenirs les plus sombres de Damus remonter à la surface.

— Bien, soupira le prêtre, vaguement contrarié. Que votre brave ami reste sur le plancher des vaches si ça lui chante, alors ! Vous vous en chargerez !

— Je ne peux pas non plus, Monsieur Notre Père. Damus est le seul à savoir piloter.

— Et, vous avez appelé l'aéroport? Il doit bien exister quelque pieux pilote qui soit prêt à le faire pour nous.

— Non. Personne.

— Personne.

— C’est fâcheux. Les hommes d’aujourd’hui n’ont donc plus aucune foi ? C’est déplorable…

— En revanche se félicita Nostra, nos prédications en place publique ont continué de porter leurs fruits. Je parie sur cinq voire six personnes qui seraient intéressées par le MysteranduM, et trois autres qui ont promis de venir !

— C’est très bien, mais méfiez-vous tout de même des paroles en l’air… Les hommes ont hélas tendance à mentir sans scrupules de nos jours. Vous savez de quoi je parle, mmh ? Enfin, bon, ce n’est pas dramatique. Nous allons nous concentrer sur l’avenir du MysteranduM. »

 

Il leur désigna son bureau high-tech couvert d’électronique à la pointe, son superbe ordinateur de compétition, son splendide appareil dont il n'était capable d'utiliser qu'une infime partie des ressources.

« Voyez plutôt, ceux-là : PezKiller et dark_poisse666, deux membres récemment inscrits. Ils m’ont l’air d’avoir de sérieux contentieux avec Madame la Chance, fit le curé. Dans un sens, comme dans l’autre. Je trouve cela hautement intéressant. Ce qu’elles – oui, ce sont des femmes – ce qu'elles ont vécu corrobore pas mal ce que vous m’avez déjà expliqué.

— Corro quoi ?

— Corrobore, confirme les propos que avez tenus concernant votre théorie, votre arithmétique des… votre… votre quoi déjà ?

— La Symétrie des Souffles, Monsieur. C’est comme ça que nous l’appelons.

— Voilà, ça, ce truc. La symétrie machin chose. Je crois que nous tenons des gagnants. Ou plutôt des gagnantes. L’une porte la poisse, l’autre a une chance insolente, exactement comme vous l'aviez prédit ! Incroyable, non ?

— Ben non, puisqu'on l'avait prédit.

— Ah ! Vous êtes désespérants ! Ce que j'essaie de vous faire rentrer dans la caboche, c'est qu'il ne faut pas laisser passer ça. Il faut s'en occuper. Je leur ai laissé un message à l'instant pour les rencontrer. Je veux ces deux personnes dans mon MysteranduM, vous comprenez ça?

— Dans notre MysteranduM, Monsieur Notre Père, corrigea Nostra.

— C’est bien ce que j’ai dit. »

 

Le prêtre lâcha ses écrans pour se tourner vers les prophètes, et un pli vint barrer son front.

« Cependant, maintenant que j’y pense, et si vos soupçons, votre prophétie ou votre théorie – appelez ça comme vous voudrez – s’avèrent exacts, il est alors bien évident qu’il ne faut pas les inviter ici le même jour, ce serait une véritable catastrophe, en réalité ! Vous me suivez? Ces deux personnes ne doivent SOUS AUCUN PRÉTEXTE se rencontrer. Suis-je suffisamment clair, là ?

— Oui, nous y veillerons, répondit docilement Nostra. Nous devons les rencontrer, mais elles... elles ne doivent pas se rencontrer.

— C'est ça.

— Donc, articula lentement Damus, nous devons les rencontrer avant qu'elles ne se rencontrent, hein ?

— Voilà.

— Et, nous devons donc en éliminer une des deux.

— NON ! Crénom d’un dieu païen ! Il va falloir perdre cette fâcheuse habitude de vouloir dézinguer à tout va, mon pauvre Damus ! »

 

Le curé dessina quelques cercles autour d’eux, d’un pas nerveux et vif. Il se tenait à présent le menton, pensif. Un sourire irrésistible s’accrocha enfin à ses lèvres, et une lumière nouvelle illumina son regard.

« Bon, en tous les cas, pour les vieux, j'aime autant vous dire que vous avez fait du bon travail. Ils ont fini par mordre à l’hameçon. Je les ai reçus il y a moins d’une heure, et ils ont compris les enjeux du MysteranduM… Il ne faudra pas négliger la croisière en elle-même, bien sûr, mais pour ça, j’ai quelques idées. Je vous le répète donc, beau travail. »

 

Damus, rendu furieux un instant plus tôt par les remontrances de la grenouille de bénitier, esquissa un sourire. Les mots du curé l’avaient presque flatté. Il s’était lui-même trouvé très crédible en reporter de France 3.

« Il ne reste plus qu’à entrer en contact avec Julien Laperce, mais l’essentiel est fait, continua le père Joris. Les Laval ont compris que la fin était proche, poursuivit le curé, et ils ont réévalué le temps qu’il leur restait à vivre et surtout, ce qu’il leur restait de plus précieux à protéger. Ils seront fidèles dès les premières sessions du MysteranduM. J’en ai l’intime conviction. Messieurs, je suis fier de vous annoncer que nous marchons ensemble vers une nouvelle ère. »

 

Nostra observa le dirigeant des opérations, et lut soudain en lui une terrible soif, une irrépressible avidité. Le prêtre avait d’autres projets en tête, il aurait pu le jurer. Ça ne faisait aucun doute… Toutefois, le prophète se contenta de reconsidérer sa situation, et il comprit que, même si l’homme d’Église ne voyait en eux que deux pitoyables marionnettes, ses ambitions personnelles restaient à l’ordre du jour. Il demeurait en première ligne. Il n’y avait donc aucun risque à laisser leur collaboration passer à l’étape supérieure. Il suffisait de rester sur ses gardes. Le père Joris semblait se laisser griser par le sentiment de puissance et de grandeur, et il pouvait devenir dangereux. Mais, maintenant que Nostra en avait conscience, il le surveillerait de près.

Pendant que le grand dadais au cerveau lent travaillait laborieusement à deviner les intentions secrètes et inavouables du prêtre, l’autre prophète, Damus, avait déjà fait le tour de la question depuis un moment, et était parvenu à une réponse beaucoup plus pratique, selon son propre sens de la logique : le prêtre représentait une menace, il fallait donc l’éliminer.

« Bon. » Déclara le curé, bouillonnant d’une impatience mal dissimulée. Il avait déjà entre ses mains la plupart des commandes. Néanmoins, ses réelles motivations restaient incontestablement difficiles à cacher. Il finit par cracher le morceau.

« Et ce cylindre, alors ? Vous vous souvenez de notre petit marché, n’est-ce pas ? »

 

Là, voilà. Les mots avaient été prononcés… On en arrivait donc au sujet qui excitait tant Joris...

Lentement, les capteurs à cogitation de Nostra se placèrent en alerte maximale. S'ils avaient passé un marché, il était à présent réticent à remplir sa part du contrat. C’était son grand secret, à lui, sa découverte du cylindre, qui allait être dévoilée et partagée avec un inconnu. Avec son ami Damien, il était le seul à connaître l’existence de l’objet, et, plus terrible encore, il en était le seul gardien. Bien sûr, le professeur Collogues en parlait un peu dans son livre, mais ce n’était guère représentatif. Aucune description de cet objet – que Nostra pensait d’origine extraterrestre – n’avait de valeur à ses yeux. Et puis, qui allait bien pouvoir lire ce fichu livre, dans tous les cas ?

Ce cylindre aux formes arrondies et aux interstices placés à ses extrémités était l’élément le plus incongru et le plus unique dans toute une existence, pour qui aurait l’occasion de se retrouver à son contact… Nostra réfléchit encore. Le curé était supposé être un homme de confiance. Sa profession de foi l’indiquait. Mais sa réelle personnalité, telle qu’elle était apparue ces derniers jours, n’avait rien d’encourageant. L’homme s’apprêtait tout de même à renier sa religion pour en imposer une nouvelle… Ce n'était pas une mince affaire. Qui avait déjà eu les tripes de faire pareille chose depuis Sainte Blandine à Lyon ?

À contrecœur, il fit un signe de tête à son ami Damus, qui lui tendit sans discuter un vieux sac à dos beige. La fermeture éclair fut délicatement ouverte, et le grincement se répercuta contre les hauts murs, seuls témoins de cette scène. Le souffle court, le père Joris tendit deux mains tremblantes et avides vers le sac et les plongea à l’intérieur. Une lueur étrange traversa son regard, lorsqu’il saisit le cylindre, et, à son seul contact, murmura déjà :

« Incroyable… »

 




 

SECONDE NOCTURNE

 

Dans la nuit noire, l’homme était profondément endormi. Le cœur battait à un rythme lent, régulier, et veillait sur la bonne santé de son propriétaire. Il fit un bond mal assuré de terreur lorsqu’un téléphone brisa la quiétude, et eut bien de la peine à récupérer.

« Allô ? J’espère que vous avez une bonne raison d’appeler, commença l’homme, les nerfs à vif.

— Bonjour, 217.

— Bonjour ? BONJOUR ? Vous vous foutez de moi, ou quoi ? Il est 3 heures du matin ! Vous croyez vraiment qu’il est encore l’heure de dire bonjour ?

— Nous savons cela. L’heure est la même à Paris, croyez-moi. Votre mission se limite dans le temps, mais les résultats sont attendus à tout moment. Ce qui implique un suivi aussi bien de jour que de nuit. D’où cet appel téléphonique.

— Vous m’en direz tant… Me voilà embauché 24 heures sur 24. Désolé, mais je n’ai pas signé pour crever en plein sommeil à cause de vos coups de fil intempestifs ! Pouvez-vous au moins respecter ça ?

— Nous y veillerons. Puisque je vous sens un peu tendu, ne perdons pas plus de temps sur votre précieux sommeil, et dites-moi où vous en êtes. »

 

L’homme raffermit sa prise sur le combiné, et serra les dents. La voix mièvre et juvénile de son interlocuteur le rongeait en profondeur, et son humeur devenait de plus en plus assassine à chaque mot qu’il prononçait.

« Ecoute-moi bien gamin. Je ne reçois pas d’ordre de la part d’un petit agent noctambule. Le numéro 217 devrait t’inspirer respect et déférence. Quel est ton numéro ?

— Monsieur, je ne…

— Ton numéro !

— 7883, Monsieur.

— Voilà. Tu es suffisamment bon en arithmétiques pour concevoir l’écart qu’il existe entre nous. Je faisais déjà la causette avec Pompidou pendant que tu bavais sur le chemisier de ta mère. Alors maintenant grave bien dans ta mémoire ce que je vais te dire, car je ne me répéterai pas. Mon seul supérieur c’est le numéro 2. La seule personne à qui je fais mes rapports c’est numéro 2. Mon seul contact dans cette foutue baraque dont tu te crois le patron, c’est numéro 2. Et si j'ai besoin, un jour, de faire un rapport sur la couleur et la consistance de mes selles, ce sera uniquement à numéro 2. Est-ce que c’est bien compris ?

— Absolument 217.

— À présent réfléchis bien à ce que tu vas faire. Soit, tu me fous la paix et ton patron me rappelle dans la journée – j’entends par là entre 9 heures du matin et 9 heures du soir, et non l’inverse. Soit, tu vas gentiment réveiller numéro 2 dans la seconde, et dans ce cas précis, je te recommande vivement de t’armer d’une sacrée paire de gonades gonflées à la testostérone afin d’assumer pleinement les conséquences de ton acte. Et je reste poli. Qu’en dis-tu ?

— J’en dis, 217, que vous ne mâchez pas vos mots. Mais j’insiste néanmoins sur le fait que tant que vous êtes en ligne, rien ne m’empêchera de faire mon travail, et de vous communiquer le message de numéro 2, à votre attention : Vous devez accélérer la procédure et réactiver la cellule 412 dans les plus brefs délais. Cette mission reste prioritaire, et malgré tous vos progrès sur la prise en main de nos cibles, ce point doit être mis en œuvre dans les plus brefs délais. »

 

L’homme passa une main sur son visage fatigué.

« La cellule 412 ? La… La cellule 412 ! Non, mais vous savez ce que cela signifie ? Vous avez fait vos devoirs?

— Oui, 217. Je sais que 412 a autrefois œuvré sous vos ordres dans votre division. Et je sais qu’il a quitté cette même division à la suite d'un désaccord qui vous impliquait.

— On me demande donc, non seulement de réactiver un autre exagent – chose que vous pourriez très bien faire vous-même, puisque, visiblement vous avez du temps à tuer –, mais en plus de faire ami-ami avec un tocard qui n’acceptera jamais d’évoluer sous mon commandement… J'avais pourtant dit à numéro 2 que cette partie du contrat ne m'intéressait pas. 

— Ce n'est malheureusement pas à vous d'en décider, 217.

— Vous savez quoi ?

— Non, Monsieur, mais j’imagine que vous allez m’éclairer.

— Vous m’avez réellement énervé.

— Je m’en excuse, 217.

— Et, je n’ai vraiment plus aucune envie de protéger votre poste.

— Je vous demande pardon ?

— J’exige de parler au numéro 2. Immédiatement. »

 




 

6 - LES PORTES DU MYSTERANDUM

 

Après quelques heures d’autoroute, Anne-Gaëlle regrettait presque sa lubie soudaine de la veille. L’homme qui lui servait de chauffeur et répondant au prénom d’Éric n’avait pas beaucoup de conversation. Ou plutôt, il en avait beaucoup trop, mais répartie sur des sujets limités et récurrents. Le PSG était une équipe de chèvres, son cabriolet atteignait les cent kilomètres à l’heure en moins de dix-sept secondes, et les flics s’en souvenaient. Zidane n’aurait jamais dû coller un coup de boule à ce rital, et, avant cela, il possédait une 306, édition Roland Garros, qui dépotait bien. Il revenait ensuite régulièrement sur le fait que Paris était 'tragique', et non 'magique', et que L’OM de Bernard Tapie, en dépit des nombreux scandales, ne serait jamais égalé en matière de qualité et de potentiel de jeu. Son rêve de toujours, enfin, demeurait la magnifique Porsche Boxter, avec toutes ses soupapes et ses fameux chevaux, mais surtout son design incomparable… Le trajet fut long pour la pauvre Anne-Gaëlle. Elle finit cependant par trouver la parade à mi-chemin, et les écouteurs de son lecteur mp3 flambant neuf devinrent alors ses meilleurs amis.

Les cheveux noués d’un foulard flottant au vent, Anne-Gaëlle profita de cet instant la rapprochant tellement du cliché consacré pour représenter le sentiment de liberté. D’humeur rêveuse, elle se remémora sa soirée de la veille. Sa nuit passée dans ce bel hôtel – situé rue de la Paix, naturellement – avait été particulièrement agréable et reposante. Désormais multimillionnaire, la grande star à scandales du journal de 20 heures pouvait mener la vie de château, et ne s’en privait pas.

 

Elle repensa également aux évolutions apparues sur le forum internet qu’elle avait consulté grâce à son tout nouvel ordinateur portable, dernier cri, et dark_poisse666 continuait visiblement de se révolter contre ses mésaventures injustes, et qui prenaient des proportions toujours plus absurdes. Quelle geignarde !

L’administrateur du forum, un certain Godkissed avait d’ailleurs fini par s’en mêler. Il avait évoqué une sorte de lieu où pouvaient se réunir les membres de cette petite communauté virtuelle, afin de se rencontrer, en chair et en os, pour, disait-il, approfondir la conversation. Le MysteranduM, tel qu’il l’appelait, était un lieu paisible, ouvert à tout moment de la journée et de la nuit, et se situait très précisément à Limoges. Finalement, il s’en passait des choses, dans cette petite ville. Peut-être encore un coup de la providence ? Anne-Gaëlle fronça un sourcil, et ressassa une dernière fois ce qu’elle avait compris de cette histoire d’administrateur qui s’incrustait dans le forum, avec ses grands mots, et ses airs mystérieux. Elle ne percevait que deux options, deux possibilités : soit il s’agissait d’un geek prêt à essayer toutes les techniques de drague existantes pour réussir à s’accoupler et peut-être voir naître pleins de petits pixels de cette saillie moderne, soit il s’agissait d’un esprit sombre, tortueux et puissant dans l’art de la manipulation qui désirait augmenter son influence et monter sa propre secte. Dans les deux cas, la perspective n’était guère attirante… Ce fut cependant la perspective d’un mec creux, superficiel, et agonisant aux portes de la crétinerie qui se rappela soudain à son bon souvenir.

« Vise un peu le gars ! Ah ! Vois comme il se fait mousser avec son Audi ! Ri-di-cu-le ! Voilà qu’il fait le malin à doubler tout le monde… Pour se retrouver où ? BAM ! Coincé derrière un feu rouge, comme tous les autres... Je me marre ! »

 

Anne-Gaëlle poussa un soupir, harassée par les monologues de ce compagnon de route. Elle regarda autour d’elle. Le froid et la nuit avaient englouti l’ensemble de la région, et depuis plus d’une heure, les deux passagers avaient refermé la capote au-dessus de leur tête. La brume avait recouvert le paysage d’un voile moutonneux, et les lumières de la ville nouvellement arrivée sous les pneus de l’automobile semblaient flotter dans la nuée fantomatique du soir. Elle distingua alors, non loin du carrefour auquel ils venaient de marquer l'arrêt, une grande enseigne lumineuse qui l’interpella. Celle du Luk Hotel, une magnifique bâtisse, dominant la place Jourdan. Probablement ce qui se faisait de mieux en matière d’hôtel dans la région. Cependant, Anne-Gaëlle, habituée depuis peu à un mode de vie très luxueux, fit grise mine en le voyant. Car c’était celui qu’elle avait réservé. Quelques jours auparavant, il serait parfaitement entré dans sa liste de critères, mais depuis, celle-ci s’était largement étoffée. Second soupir. De toute manière, elle n’espérait pas vraiment pouvoir trouver mieux sur Limoges. Elle se tourna vers son chauffeur.

« Bon, j’en ai marre de ton charabia et de tes litanies, déclara-t-elle sur le ton de la conversation. Laisse-moi ici, c’est mon hôtel. T’auras qu’à passer me prendre dans deux heures. Je serai prête. Bonne continuation. »

 

Sans même laisser le temps à l’autre de répliquer, elle attrapa sa valise, balança ses longues jambes à l’extérieur de la voiture et claqua la portière. Enfin libérée de ce crâneur du dimanche ! Elle quitta le trottoir pour traverser la place Jourdan, d’un pas vif et sautillant, le visage radieux. Ce qu’elle n’avait pas dit à son chauffeur détestable, c’est qu’après avoir pris connaissance du forum la veille, elle s’était aperçue que ce fameux MysteranduM se tenait justement à deux pas de l’hôtel qu’elle avait réservé. Et, à vrai dire, elle était tout excitée, par anticipation. Car il se trouvait que, justement, la personne se connectant sous le pseudonyme dark_poisse666, l'étudiante furibarde et malchanceuse, avait, elle aussi, décidé de venir jeter un coup d’œil à la première réunion de cette secte, aux alentours de 19 heures. C'était du moins ce qu'elle avait laissé entendre sur le forum. Anne-Gaëlle regarda sa montre – dessinée par un célèbre créateur de mode – et constata avec délectation que la chance ne lui faisait jamais défaut, depuis qu’un courant d’air l’avait surprise en pleine lessive ; elle avait précisément le temps de se pointer là-bas, à l'improviste, avant de retourner à l’hôtel prendre une douche. En deux heures, elle s’accorderait même certainement un passage par un bon restaurant, pour finalement se mettre en retard… Après tout, elle était une grande dame à présent. Qui pouvait résister au rouleau compresseur de la chance qui l’auréolait de toute part ?

Elle déposa ses bagages dans la meilleure suite de l’hôtel – qu’elle trouva tristement fade et petite – et, après s’être enveloppée d’un grand manteau de fourrure, repartit dans les ruelles adjacentes. L’écran de son téléphone mobile clignotait de quelques flèches vertes, inscrites sur un itinéraire virtuel, rendu possible grâce à la triangulation par satellites ; le top, en matière de technologie. C’était en tout cas ce qu’avait annoncé le beau vendeur, au regard ténébreux. Elle n’avait rien compris à ses explications, mais tout cela lui avait paru très intéressant. Elle suivit donc le tracé à la lettre, et se retrouva très vite dans un quartier assez sombre et étroit de rues pavées, et de maisons à colombages. Et sur la façade de la bâtisse la plus vieille et la plus décrépie du passage, elle put trouver un petit panneau blanc, sur lequel était inscrit :

 

Vous vous apprêtez à franchir les portes de la connaissance, à entrer dans le cercle des éclairés. Mais, ce n’est pas un cercle fermé. Faites connaître notre existence autour de vous. La sauvegarde de notre monde en dépend ! Vous êtes intrigué ? Alors, vous en saurez davantage, en franchissant les portes du

MysteranduM.

 

Anne-Gaëlle eut un petit rire sadique. Elle bouillonnait maintenant d’impatience de rencontrer les couillons qui avaient pu pondre une farce pareille.

« C’est d’un ringard… Vraiment. Tout un programme ! » Se dit-elle euphorique.

 

Et, elle poussa la petite porte de bois…

 

À l'issue de cette nouvelle journée de cours, Lou avait opté pour la solution du bar, qui lui éviterait la pluie, l’air frigorifiant, et les regards meurtriers de dizaines de bonnes sœurs courroucées. Mais c'était sans compter sur une nouvelle mésaventure... Le troquet qu'elle choisit, bien entendu, devait fermer quinze minutes après son arrivée. Lou n’eut cependant aucun regret quant à ce nouveau contre-pied de la vie. En effet, la grande télévision, située dans la salle rouge aux accents dorés du bar, ne diffusait qu’une ancienne émission culturelle nocturne à laquelle avait été invité – oh ! Surprise ! – le formidable professeur Collogues. Celui-ci racontait aux journalistes ébahis, une anecdote de plus sur Damien X, alias Damus, le second prophète et sujet d’étude de son dernier ouvrage, et expliquait comment ce dernier était passé du statut de ‘jeune de banlieue’ à celui de ‘prophète mégalomane, paranoïaque et sombrement psychotique’.

« Cet accident l’a totalement transformé, voyez-vous… C’était un jeune, un gamin, un joyeux drille. En résumé, les filles, l’alcool, la musique… Rien d’autre ne l’intéressait. Il passait le plus clair de son temps à faire de la planche à roulettes, et à fumer des joints. Comme tous les jeunes d’aujourd’hui, d’ailleurs. Je suis certain que ce garçon était tout à fait charmant… Mais cette histoire de parachute l’a beaucoup trop profondément touché. Vous imaginez? Premier saut d'initiation – offert par sa clique – première leçon, le parachute du moniteur est mal sanglé et s’arrache soudain ! »

 

Le présentateur de l’émission, et son public prirent des mines graves et certains hochèrent la tête, fascinés par l’anecdote.

« Damien le reçoit en pleine poitrine, et s’y agrippe, instinctivement. C’est un réflexe tout ce qu’il y a de plus naturel. Le moniteur prend de la vitesse, hurle, sait qu’il ne peut plus rien espérer, c’est absolument terrifiant ! Et c’est, bien entendu, tout aussi terrifiant pour notre jeune Damien, qui, novice en la matière, n’a guère d’options lui-même. Pris de panique, il est submergé d’émotions et ne se souvient plus de toute la théorie apprise plus tôt, avant le saut. Il y a un gouffre entre écouter les précautions dans un hangar d’aéroport, et sauter de la porte d’un avion à plusieurs milliers de mètres au-dessus du sol.

En fin de compte, alors que tout espoir semble perdu, le parachute du moniteur – que Damien tient désormais dans ses bras – s’ouvre... Damien, loin de croire au miracle, voit son professeur s’écraser au sol, dans une gerbe de sang, et des craquements d’os abominables… Un être humain réduit en bouillie, sous ses yeux. On comprend alors aisément la méfiance de notre individu. Dès cet instant, tout change. Il ne ressent pas cette joie immense, d’avoir eu la vie sauve. Bien au contraire, il s’assombrit et devient asocial. Il critique, parle de complots, dit avoir vu des choses, savoir des choses, et devient bien vite paranoïaque. Sa rencontre avec l’autre prophète, Nestor, qui aime être appelé Nostra est donc déterminante, dans la mesure où… »

 

Lou, en voyant ceci, avait secoué la tête, dépitée. Puis, à la demande du barman, une énorme barrique à barbe et engoncée dans un marcel, elle avait quitté les lieux. Un banc public de la place Jourdan l’avait accueillie pour le reste de la nuit, d’où, prise pour une marginale, elle avait été délogée par la Police, bien avant l’aube. Elle s’était donc rendue de nouveau à la fac, toujours sous la pluie, et toujours à pied.

La journée avait été pareille à la précédente. Les cours n’étaient pas assurés pour la plupart et Lou avait donc dû rythmer son temps par quelques passages sur le forum, et par la lecture de son bouquin, abreuvant un peu plus sa non-soif de connaissance des deux soi-disant prophètes de Collogues.

 

Le cylindre n’avait apparemment pas d’utilité particulière. Ce n’était qu’un objet stupide, statique, arrondi sur ses angles et franchement sans intérêt. Cependant, si Nestor s’était laissé séduire, c’était bien parce que la couleur de l’objet n’en était pas vraiment une. D’ailleurs, une fois entre ses mains, le brave homme raconte qu’il avait eu l’occasion de ressentir toute l’ampleur de la frustration que cette particularité pouvait offrir. C’était comme si, évoluant en fonction de son exposition à la lumière, l’étrange objet s’évertuait à montrer une apparence ne correspondant à aucun mot descriptif de la langue française. Il se tenait toujours fermement entre les différentes nuances des couleurs répertoriées, si bien que, lorsqu’on commençait à mettre un nom sur celle-ci, il en changeait. 

 

Pendant une bonne dizaine de minutes, Nestor tourna et retourna le cylindre, l’éleva au-dessus de sa tête, comme une parodie d’offrande à quelque dieu d’ici ou d’ailleurs, le colla au plus près de ses yeux, pour scruter chaque détail de ses lignes, le renifla, le secoua pour voir s’il allait y avoir un bruit suspect, tapota dessus de ses doigts fins, puis essaya enfin de le briser dans un dernier élan désespéré. Mais il dut se rendre à l’évidence. Toute cette chorégraphie ridicule ne menait nulle part. Déçu, Nestor plia les genoux pour s’installer en tailleur sur la berge, et plaça l’étrangeté dans son giron. La moue dubitative qui vint creuser une fossette triste sur sa joue ne pouvait cependant pas rivaliser avec tout l’enthousiasme qu’il avait accumulé dans cette aventure et l’énergie bouillonnante qui animait ses gestes. Il avait fait sa découverte suite à une petite enquête palpitante, et il savait que ça ne pouvait pas se terminer ici. Il refusait l’idée de devoir confier son cylindre à un scientifique potentiellement aussi incompétent que lui en la matière, tant qu’il n’en aurait pas lui-même tiré tous les mystères qu’il pouvait. 

 

À peine plus grand que la main, le cylindre ne semblait guère être autre chose qu’un objet d’art moderne, tant son inutilité manifeste semblait le qualifier. Il était parfois lourd, parfois léger, sa température variait également, selon les dires du patient, mais sa forme demeurait la seule caractéristique apparemment stable. Nestor secoua la tête et se creusa davantage les méninges. Mais il restait perplexe et insatisfait.

 

Les dernières aventures de Nostra irritaient Lou de plus en plus. Non seulement, elle avait la désagréable impression de lire un roman faussement captivant, mais, de page en page, elle se rendait compte à quel point le professeur Collogues était un imposteur. Rien de ce qu’il disait ne relevait des compétences requises par sa profession. Il ne faisait que baratiner, tricoter des approximations autour de généralités. Alors, certes, le sujet qu’il avait choisi était savoureux. Les deux prophètes semblaient avoir une pathologie tout à fait intéressante et unique, du fait qu’ils étaient deux à la partager en parfaite osmose. Mais le traitement de la question restait vague, généraliste… Un mauvais roman, dans lequel on pouvait déceler quelques rares parcelles intelligentes. Du travail de charlatan. À croire que les objets d'études du professeur n'étaient en fin de compte que de vulgaires personnages de fiction...

 

Après s'être passablement emmerdée entre les murs de l'université, Lou avait fini par retourner en ville, dans un cybercafé, imaginant y trouver un semblant de réconfort : un peu de chaleur, de lumière, et surtout de contact humain. Bon, il était vrai que tous les individus vissés à leurs chaises, les yeux plongés dans les écrans, et le filet de bave pratiquement aux lèvres, étaient bien loin d’être des interlocuteurs idéaux. Mais Lou était désormais si seule, et si désespérée, que même ces êtres vivants représentaient pour elle ce qui se rapprochait le plus d’amis. En tous les cas, en rentrant dans ce local, elle évitait ainsi les cailloux que lui lançait continuellement le clochard du boulevard Louis Blanc, et les procès-verbaux qu’inventaient tous les flics qu’elle croisait... Sa situation semblait désormais empirer d'heure en heure.

De nouveau installée devant un ordinateur – après en avoir essayé plusieurs – elle se lança éperdument dans l’exploration du forum, et chercha avec avidité le dernier message de l’administrateur concernant la société secrète qu’il avait évoqué : Le MysteranduM. Un drôle de nom qui sonnait comme celui d’une secte. Mais Lou n’en avait cure. Elle ne voyait en cette expérience qu’une nouveauté dans sa vie, et ne craignait guère de trouver pire en ce lieu faussement mystique que ce qui lui était arrivé récemment. Elle commençait d’ailleurs à adopter une nouvelle philosophie face aux événements. En effet, elle se dit que, puisqu’il ne lui arrivait que des malheurs, la meilleure solution était peut-être d’aller aux devants de ceux-ci. Peut-être suffisait-il de provoquer, d’aller chercher cette malchance là où elle se trouvait pour la faire chuter… Elle retrouva très rapidement le message qu’elle cherchait, et s’empressa de noter l’adresse sur un bout de papier. Satisfaite, elle quitta les lieux, prête à se faire lobotomiser...

 

L’enthousiasme et la candeur qu’exprimait Nostra étaient de bon augure. Cependant le père Joris avait beaucoup de mal à dissimuler sa déception et restait dans l’ombre, l’air renfrogné ; il n’y avait pas foule pour cette première séance. En comptant les organisateurs – autrement dit lui-même, Nostra, Damus et Gaëtan – et le caniche nain, il n’y avait dans la pièce que neuf personnes. Or on ne pouvait pas décemment qualifier le chien de 'personne'. La réunion d’ouverture du MysteranduM paraissait d’autant plus déserte qu’ils avaient prévu une quarantaine de chaises, péniblement serrées dans cette salle trop étroite. Le couple de retraités était arrivé avec dix minutes d’avance, et un certain Monsieur Collogues, épinglé de la tête aux pieds en haute couture, s’était joint à eux. Damus s’était passablement assombri en voyant arriver ce dernier, et Nostra avait un peu perdu de ses moyens. Visiblement, ces trois-là se connaissaient. Mais le professeur, que le curé était certain d’avoir déjà vu à la télévision, s’était montré très correct, et avait discrètement pris place à l’arrière de la salle. Il avait même pris le temps de lui expliquer la raison de sa venue.

« Nestor et Damien sont mes deux patients les plus intéressants, à ce jour. Et, entre nous, ajouta-t-il avec un sourire en coin, mon meilleur gagne-pain. J’ignore encore comment ils ont pu échapper à la vigilance de notre hôpital, mais ils sont bel et bien là. Je suis donc venu pour comprendre. »

 

Et sans un mot de plus, il avait sorti un calepin, faisant signe aux prophètes de ne pas se préoccuper de sa présence. Sa belle écharpe en cachemire était naturellement venue épouser les formes délicates de son cou, dans un mouvement au ralenti. La mèche de cheveux avait été remise en place, et, bien entendu, une volée de flashes venue de nulle part avait crépité pendant un bref instant... Les sens du père Joris s’étaient d’ailleurs réveillés et délectés de la présence de paparazzis. Un peu de pub, voilà qui n’était pas une mauvaise chose.

 

Puis, quelques secondes avant le discours de bienvenue, une femme éblouissante dans le choix discutable des couleurs de ses vêtements, et portant de vastes lunettes noires avait fait son entrée. Elle était restée debout, à l’arrière de la salle, à proximité de la porte. En réalité, Anne-Gaëlle avait très vite supposé qu’il s’agissait d’un traquenard, et, flairant le plan foireux, avait préféré s’en tenir à la discrétion. Du moins, dans son positionnement stratégique en restant à proximité de la sortie. Elle était venue là pour observer et se moquer, pas pour participer. À 19 heures sonnantes, Nostra prit la parole et s’adressa à ses nouveaux fidèles.

« Tout d’abord, bonsoir à tous, et merci d’être venus… Si nombreux ! »

 

Un grand silence.

« Si vous êtes ici ce soir, c’est que le sort de votre monde, de la planète, de vos proches, de vous-même et de l’avenir de notre jeunesse vous préoccupe. Vous êtes inquiet, et notre message ne vous a probablement pas rassuré…

— Car il n’est pas fait pour ça ! » Intervint Damus, en roulant des yeux terribles, adoptant un ton brusque et accusateur.

 

Le père Joris saisit prestement le bras du jeune garçon pour le ramener en arrière, et lui fit signe de se taire et d’attendre. Ce n’était pas le moment idéal pour jouer au méchant prophète.

« Ce message ne vous est pas apparu comme un message de paix, continua Nostra. Mais nous vivons une époque éprouvante, et la paix n’est pas au programme. Ce sont les flammes et l’Enfer qui nous attendent, si nous ne prêtons pas attention. Dimanche prochain, le monde s’effondrera… Tout ce que nous avons connu disparaîtra, et rien ni personne ne sera épargné. Mais il reste un espoir… Vous !

Si vous êtes ici, c’est également parce que vous êtes prêts à affronter cette réalité, parce que vous êtes prêt à faire face à l’Apocalypse, à la Fin des Temps. Vous n’acceptez pas le sort, et ne restez pas assis à ne rien faire. C’est important pour nous… Mais c’est avant tout important pour l’espèce humaine, et pour la sauvegarde de la planète. Vous vous demandez peut-être comment, concrètement, nous allons faire pour contrecarrer le sort, la fatalité. Vous vous interrogez sans doute sur l’utilité du MysteranduM, sur ses motivations, sur son potentiel. Et vous devez aussi vous interroger sur nos chances de réussite d'ici à dimanche prochain... La seule réponse que nous pouvons vous apporter aujourd’hui, c’est que vous serez les premiers à prendre part à une nouvelle force. Une nouvelle foi. Les hautes instances de l’Église doivent nous entendre et nous accompagner, et ceci ne sera possible que grâce à vous, grâce à la voix du peuple. Il est temps pour eux, comme pour nous, de dépoussiérer la Bible, de comprendre les enjeux d’aujourd’hui et de secouer les fondements de la papauté. »

 

Le curé donna un coup de coude à Damus avec un petit sourire, et lui dit :

« Ça, c’est de moi ! »

 

Damus le dévisagea pendant un court instant puis dressa son index devant ses lèvres, afin de faire comprendre au père Joris qu’il devait observer le silence.

« Mes chers frères, mes chères sœurs, poursuivit Nostra, imperturbable, si vous êtes ici ce soir, c’est parce que nous disposons d’éléments qui joueront en notre faveur. Nous avons des théories, ainsi que des preuves, concernant l’imminence d’un cataclysme. Ce ne sera ni une pluie de météorites, ni un refroidissement soudain de la planète, comme beaucoup pourraient s’y attendre. Mais la météo aura sa part à jouer, et nous ferons tout pour la déjouer. Par la Foi. Par le don de soi. Par notre capacité à prévoir le phénomène, et nos compétences à l’affronter. J’ai mené mon enquête auprès de scientifiques très compétents. Ils sont formels : sur l’ensemble de la planète, les vents contraires s’amplifient de jour en jour… C’est un phénomène observé depuis plusieurs années, et qui a révélé une activité particulièrement inquiétante ces dernières semaines. Les souffles s’amplifient, et les enjeux pour la planète pourraient devenir plus que cruciaux. Nous en avons la conviction. C’est pourquoi il faut agir, et très rapidement ! Mesdames, messieurs… »

 

Nostra s’interrompit. La porte du fond venait de s’ouvrir en grinçant. Une adolescente pénétra dans la pièce, et s’excusa platement alors que tout le monde s’était retourné pour la dévisager. Lou avait été retardée de maintes façons farfelues et désagréables, et avait raté le début. Elle resta debout, à côté de la grande femme mince aux lunettes noires et aux couleurs criardes, et attendit, penaude, que l’orateur reprît son discours.

« Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, nous vous souhaitons donc à tous et à toutes la bienvenue au MysteranduM. Avez-vous des questions ? »

 

Au premier rang, Amédée s’agita sur sa chaise, et leva le bras.

« Je ne comprends pas très bien… Vous travaillez pour France 3, oui ou non ? Parce que là, quand je vous vois débiter vos menaces d’Apocalypse et tout le baratin…

 

Nostra, qui ne s’attendait pas à ce genre de question, se gratta le front.

« Nous sommes aussi bien journalistes que prophètes, répondit-il. L’un n’empêche l’autre. Le père Joris est à la fois curé et… et golfeur à ses heures. Vous voyez ? »

 

Le grand-père parut satisfait de cette réponse, et renoua son écharpe à carreaux, tricotée à la main.

« Y’aurait pas comme un vilain courant d’air venant du fond, là ? » Ajouta-t-il.

 

Amédée n’avait pas tort. Nostra se tourna vers Damus, dont le visage inquiet confirma son mauvais pressentiment. Un message d’alerte éclaira les yeux de son compère et l’attention des prophètes se dirigea aussitôt vers les deux jeunes femmes près de l’entrée, au fond de la salle. Nostra resta bouche bée, un air catastrophé venant remplacer son sourire de bon prédicateur.

 

Et s’il s’agissait des deux interlocutrices du forum ? Comment savoir ? Le curé avait précisé que les deux femmes ne devaient en aucun cas se rencontrer. Nostra en avait conscience, et Damus le savait également. Elles représentaient les deux bornes opposées de la Symétrie des Souffles, le fil rouge et le fil bleu d’une bombe artisanale, les deux extrêmes de cette théorie incroyable qu’ils avaient mise à jour, ensemble, quelques mois auparavant. Une théorie effrayante et destructrice. Le père Joris lui-même avait pris cela très au sérieux, lorsqu’ils lui avaient expliqué en quoi cela consistait. La preuve en était cette première réunion du MysteranduM, qui se tenait en ce moment même !

 

Et à présent, Anne-Gaëlle, qui se tenait dans l’ombre depuis le début de la réunion s’était justement rapprochée de la nouvelle venue et lui tendait une main amicale, comme pour la saluer. Le cœur empli d’horreur, et glacé par la tension du moment, Nostra ne put qu’assister, impuissant, à la réaction immédiate de la jeune fille. Il se surprit soudain à prier tous les saints et tous les Dieux qu’il connaissait pour qu’il ne s’agisse pas là du contact qu’ils cherchaient précisément à éviter. Lou tendit la main en retour, et, elle-même dubitative, commença à comprendre que quelque chose de mauvais se tramait… Elle ne savait toutefois pas dire quoi.

 

Le courant d’air, qui avait discrètement chatouillé la frilosité d'Amédée, s’engouffra alors pour de bon dans la pièce, et les mèches de cheveux se soulevèrent dans l’assemblée. Amédée fronça le sourcil en voyant qu’une moumoute était venue barrer le front du célèbre psychanalyste, puis commença à rire doucement. Au centre de la pièce, un petit tourbillon fut bientôt visible de tous, et les murmures furent immédiatement interrompus. Le petit phénomène devint très rapidement la principale préoccupation de chacun.

 

La minuscule tornade s'amplifia soudain. Les bougies furent soufflées et les chandeliers commencèrent à trembler. Comme refusant de se laisser happer, ils vibrèrent, oscillèrent et eurent soudain l'air de s'agripper désespérément aux meubles... Puis ils s'envolèrent en dépit des lois de la pesanteur, suivant le mouvement circulaire des feuilles de papier, et des autres objets légers qui flottaient déjà dangereusement dans les airs. Un doux bourdonnement monta peu à peu, couvrant progressivement tout autre bruit alentour.

Le tourbillon n'était à présent plus à négliger. Le vent soufflait fort. Il sifflait même, et devenait assourdissant. Les bourrasques s'élargirent, gagnèrent en puissance, devinrent erratiques et violentes. À chaque nouvelle vague du souffle, des bibelots se fracassèrent, des chaises se renversèrent, et les stylos devinrent de dangereuses flèches tirées d’arcs invisibles, voltigeant dans la pièce. Au plafond, l'antique lustre, qui devait avoir un demi-siècle, vivait ses dernières heures et se balançait violemment au bout de son vieux fil électrique. Les quelques êtres éberlués invités à la fête n'avaient plus vraiment le sourire, désormais. Et la plupart d'entre eux, trop proches de la source, n'eurent alors pas d'autre alternative que de s'accrocher aux parties les plus solides de la pièce ; une patère, une poignée de porte, la laisse du chien... Nostra commença à hurler, les yeux exorbités, une veine palpitante se dessinant sur sa tempe.

« L'heure est venue ! Ça y est ! L'Apocalypse ! Serait-il trop tard ? On n'est pourtant pas dimanche ! »

 

Terrifié, le curé sentit soudain et pour la première fois qu'il n'avait plus le contrôle de la situation. Pris de panique, il commença à réaliser l’ampleur de l’événement et se mit à débiter mille Pater noster, ne parvenant pas à y croire. Comment la rencontre entre deux personnes pouvait-elle être si désastreuse ? Était-ce donc de cela que lui avaient parlé ses prophètes ? Il avait tout tenté pour éviter la catastrophe, en particulier grâce à son forum. Il s’était préparé au pire. Mais, lorsqu’il voyait les proportions que prenait le désastre, le désarroi s'empara de lui. Sa première séance au MysteranduM relevait du fiasco. Et, si la tempête surnaturelle qui faisait rage dans la pièce se poursuivait, il risquait de ne pas y avoir d'autre séance. Un chandelier passa en trombe au-dessus de sa tête, et il l'évita de justesse.

« Qu'ai-je fait, Seigneur ? » Murmura-t-il, le regard vide.

 

Monsieur Kiki, stressé par la situation, sauta sans réfléchir à la gorge de Damus qui l'écarta d'un revers de main. Les yeux chargés de haine, le sociopathe passa sa langue sur ses lèvres, prêt à assouvir sa noire violence contre l'animal inoffensif. Le caniche nain couina, et dans la seconde qui suivit, une canne en bois percuta les dents de Damus.

« Hors de mon chemin, garnement ! » Tonna Amédée, venu à la rescousse de son protégé frisé.

 

Damus voulut répliquer, mais la bourrasque suivante l’entraîna en arrière avec une force inouïe. Le jeune homme sentit ses pieds quitter le sol et, impuissant, il fut propulsé contre un mur par la tornade. Il pédala dans le vide avec force et passion, et son cri déchirant vint surplomber le brouhaha, pour finalement se fondre dans celui-ci…

Amédée recula jusqu'au mur, les mains tendues en arrière, afin de ne pas subir le même sort, puis enroula son bras autour des épaules de Victoire, pour la réconforter. Après tout, il avait connu deux guerres et n'allait certainement pas se laisser impressionner par un courant d'air moribond et capricieux. Des éclairs commencèrent à éclater au niveau du plafond.

«Alors ça, c'est pas bon signe… » Murmura Anne-Gaëlle, qui avait tout à coup perdu de sa superbe.

 

Elle tenait toujours la main de la jeune fille dernièrement arrivée, laquelle, terrifiée, assistait à la scène, les yeux emplis de culpabilité. La malheureuse Lou savait pertinemment que son manque caractéristique de chance y était pour quelque chose. Mais de là à provoquer un cataclysme ? Le tonnerre pareil à celui d’un orage vint cogner contre les murs de la pièce. Lou regarda la femme en face d'elle et eut soudain comme une révélation... Son antidote, son opposée, son contrepoids se tenait sous son nez… Anne-Gaëlle, la Mante Religieuse, la croqueuse d'hommes multimillionnaire que les médias s'arrachaient, en dépit de ses crimes inavouables se tenait devant elle. Elle se souvint avoir déjà vu ce visage, dans les journaux. Il n'y avait aucun doute possible : L'insolente PezKiller, la criminelle médiatisée et la femme se tenant sous son nez étaient une seule et même personne. Et de ce fait, elle regorgeait de ressources incroyables en matière de bonne fortune...

Au milieu des éclairs de plus en plus nombreux, des murs qui s’effondraient et du vacarme, la voix de la jeune étudiante s’éleva, furieuse :

« Espèce de morue ! Fais quelque chose ! »

 

Elle s'apprêta à lui cracher tout le poison qu'elle avait emmagasiné ces derniers jours à la figure, toute l'injustice qu'elle ressentait au plus profond de son âme. La jalousie et l’envie l’aveuglaient. Elle avait soudain soif de revanche, et mourrait d’envie de voir l’autre en baver autant qu’elle.

Mais à cet instant précis, un grondement terrible éclata. Les murs restants frémirent, les pierres gémirent et le sol craqua. Sous ses pieds, la jeune étudiante vit l'onde de choc passer et briser les dalles sur son passage. Elles éclatèrent l'une après l'autre. La roche se fendit, et la terre s'effrita comme un vieux morceau de parchemin. Bientôt une dépression tourbillonnante se creusa au cœur de la salle de réunion, et tout ce qui n'était pas aspiré par la tornade, glissait désormais vers une fosse béante. Anne-Gaëlle, de son côté, observa tout ce remue-ménage et s'aperçut qu'elle en était l'épicentre. L'œil du cyclone : au cœur de l'action, et pourtant intouchable. Le chaos et la destruction ruinaient tout autour d'elle... Mais, elle, restait là, comme environnée d'une aura de protection. Ses cheveux se soulevaient à peine. Un sourire sardonique se dessina sur ses lèvres. Lou qui s'agrippait maintenant à elle était suspendue au-dessus du trou. Anne-Gaëlle ferma les yeux afin de mieux savourer l'instant et lâcha la main de la jeune fille.

« Adieu les losers, balança-t-elle, s'adressant tout particulièrement à l'étudiante. On dirait que je ne suis pas comme vous. »

 

Sur ces mots, Lou fut abandonnée à son triste sort, et chuta lourdement dans le gouffre qui s'était ouvert comme la gueule d'un monstre affamé. Sa tête heurta la roche, puis la rapidité de sa dégringolade créa la confusion dans son esprit. Des flammes montèrent soudain, léchant les bords de l'antre maléfique.

« Voyez ! Hurla Nostra, maintenant adossé au mur le plus éloigné des événements. Observez les portes de l'Enfer ! C'est la fin ! La fin de toute chose ! »

 

Le père Joris, voyant la tornade se diriger irrésistiblement vers lui, se signa, et ferma les yeux, avant d'être emporté comme une feuille morte à l'automne. Damus, revenu sonné de son dernier vol plané, sombra bientôt sous terre alors qu'il rampait en direction de Nostra, ne laissant derrière lui qu’un dernier cri désespéré. Le professeur Roland Collogues, cherchant désespérément à expliquer aux retraités que cela était dans leurs têtes, et qu'il fallait rationaliser, fut à son tour victime de l'effondrement du sol, et suivit le même chemin vers les ténèbres, sans même pousser un cri. Amédée et Victoire gardèrent longtemps gravée dans leurs mémoires l'image du visage stupéfait du professeur, et de sa perruque que le grand-père rattrapa au vol. Une personnalité publique versée dans l'analyse de la pensée et de son fonctionnement scientifique venait de disparaître comme par magie, suite à un phénomène naturel qui n’avait rien de naturel. Plutôt cynique comme situation.

 

Ne perdant pas de vue la priorité du moment – autrement dit, la survie – Amédée décida d'ailleurs qu'il était grand temps d'agir. Son âge avancé n'avait désormais plus d'importance face à la gravité de la situation, et il attrapa la laisse du chien, afin de l'enrouler, en deux temps, trois mouvements, autour du ventre de sa femme. Ainsi, Monsieur Kiki se retrouva harnaché fermement à sa maîtresse, n'étant de ce fait plus un obstacle à leur fuite.

« Si c'est lui que tu viens chercher, démon, tu peux toujours courir ! » Vociféra-t-il, furieux.

 

Jetant cannes, dentiers et sac à main, le couple, visiblement préparé aux situations périlleuses et urgentes, finit par prendre la tangente, et les deux anciens parvinrent à rallier la sortie du MysteranduM. Dès lors qu'ils l'eurent franchie, les autres ne purent rien savoir de plus quant à leur sort, car le linteau de la porte s'écroula sur les talons des retraités, fermant la seule issue possible, et anéantissant les espoirs des survivants…

 

Nostra, toujours plaqué au mur, restait seul debout dans la pièce. Anne-Gaëlle avait pris une chaise pour poser son fessier délicat, et avait allumé – sans que la flamme de son briquet ne danse – une cigarette, en attendant que le calme revienne. Lou, Damus et Collogues avaient disparu dans les profondeurs, et le curé avait été aspiré par le plafond vers une destination inconnue. Quant à Gaétan, il avait atterri à califourchon sur les restes du lustre, qui, finalement, avait tenu bon. Mais pour bien peu de temps… Le fil électrique céda aussitôt le calme revenu, et Gaétan fit une descente mémorable et portée par un hululement strident en direction de la fosse. Les autres ne le virent plus.

 

Un silence pesant, ne laissant passer que le bruit du feu qui crépite et les grincements d'objets en souffrance, se posa enfin sur la scène. La tornade avait disparu. Aussi soudainement qu'elle était survenue.

Les dégâts, en revanche, ne s'évanouirent pas comme dans un mauvais rêve. Et Nostra put constater qu'il ne restait rien du MysteranduM. La poussière flottait dans l'air, épaisse et étouffante. Et le capharnaüm était digne de celui d'un champ de bataille. Au loin, les sirènes de la caserne retentirent. Anne-Gaëlle tourna son regard vers Nostra, et lui déclara d'une voix faussement suave :

« J'espère que quelqu'un aura eu la bonne idée de filmer tout ça. Ça va faire un tabac au box-office ! Le film de l'année... À ce propos, c'est pas le tout, mais ça me rappelle qu'il faut que j'y aille. J'ai un tournage qui m’attend, moi. »

 

À peine sa petite pique lancée, Anne-Gaëlle entendit un dernier craquement, sec et terrible, provenant de la charpente. Ce dernier son rompit le silence de mort qui suivit son indélicate réflexion, et une énorme poutre au-dessus de sa tête descendit du plafond.

 




 

7 - LA SYMETRIE DES SOUFFLES

 

Anne-Gaëlle ouvrit les yeux et de vives couleurs inondèrent son esprit en un instant. La douleur parcourut chacune de ses veines et lui transperça les tempes. Elle hurla comme un animal blessé.

« Bordel ! Mais c'est quoi cette lumière ? »

 

Elle porta immédiatement ses mains à son front brûlant. Victoire se pressa en direction des stores de la fenêtre et tira vigoureusement sur la corde. La chambre d’hôpital fut aussitôt plongée dans une obscurité apaisante, et Anne-Gaëlle put poursuivre son réveil un peu plus en douceur. Elle inspecta d'abord qui était présent autour d'elle, mais sa vision restait floue, et demandait une concentration qui tiraillait chaque parcelle de son cerveau. Elle réfléchit un moment, mais ne put pas tout de suite mettre un nom sur chaque visage. Aucun d'eux n'était un proche. D'un autre côté, elle n'avait plus de proches depuis longtemps…

« Regardez, elle a ouvert les yeux ! Venez voir, mon père... Je crois qu'elle se réveille ! C'est un miracle. »

 

À ces mots, le père Joris – qui était en pleines messes basses avec Nostra dans un coin de la pièce – leva les yeux aux cieux et écarta vivement Victoire de son passage. La grand-mère était restée soucieuse au chevet de la malade. Et même Amédée, pourtant habitué depuis plusieurs décennies à son tempérament, la trouvait insupportable.

« Je vous ai déjà expliqué ce qu’était un miracle, Victoire. Et votre chère amie ne sera malheureusement pas canonisée. Surtout avec pareil curriculum vitae. » Ajouta-t-il pour lui-même.

 

Nostra se rapprocha du lit, et regarda Anne-Gaëlle d’un air contrit.

« Comment vous sentez-vous ? Vous savez que vous avez une chance incroyable d’être encore parmi nous ? »

 

Anne-Gaëlle grogna quelque chose d’incompréhensible. De son point de vue, ce n’était pas exactement ce qu’elle aurait appelé de la chance… Elle avait été habituée à beaucoup mieux en matière de chance, ces derniers jours. Se retrouver alitée avec un mal de crâne pareil n’apparaissait pas exactement dans sa liste des bonnes fortunes. D’ailleurs, pourquoi souffrait-elle autant ? Que s’était-il passé ? Et qui était ce grand dadais ? Comme si ses questions étaient soudainement apparues en lettres d’or sur son visage, les réponses s’empressèrent de se formuler dans la bouche dudit dadais :

« Je suis Nostra, le Grand Prophète. Vous étiez au MysteranduM, pour lutter contre les forces mystiques des airs… Je vois que vous ne me comprenez pas très bien. Je vais reprendre. Le MysteranduM a pour vocation d’informer avant tout la population du danger imminent qui nous guette. Nous nous tenons aux portes du Chaos, et c’est un faible mot. Nous nous proposons cependant d’agir, et de dire 'Non !' au…

— C’est peut-être un peu tôt pour lui parler de tout ce fatras, intervint Amédée, venant à son tour saisir le pied du lit. Ma petite, reprit-il sur un ton plus doux, ce qu’il faut que vous compreniez, c’est que, pendant que nous étions réunis avec Monsieur le curé et les autres zouaves, on a assisté à l’apparition d’une véritable tornade. C’était pas bien joli à voir. Ah, ça non !

— Une catastrophe, renchérit Victoire.

— En tout cas, la vieille bicoque où nous étions s’est écroulée, et vous avez pris une grosse poutre sur la tête. Voilà pour la belle bosse, et le super bandage. Et donc, vous voilà dans un bon lit d’hôpital, aux petits soins du personnel. Mais vous avez la peau dure, et personne ne doute ici que vous serez remise très vite sur pieds. »

 

Anne-Gaëlle relâcha la tension qui avait soudain noué son dos ; se savoir l’ennemi public numéro un et figurer dans le même temps dans les registres d’un hôpital avait immédiatement mis ses sens en alerte. Les souvenirs, bien qu’un peu vagues, lui revenaient. En effet, elle s’était bien rendue au MysteranduM. Incognito. Et comptant sur sa chance démesurée, elle n’avait jamais imaginé une seule seconde en sortir sur une civière. Mais les quelques individus qui se tenaient dans sa chambre ne semblaient pas avoir fait le lien avec sa véritable identité, et, en dehors du curé, tous lui souriaient. Il y avait même un caniche roulé en boule à ses pieds… Un petit caniche gris… Un caniche ? Quelle horreur ! Elle agita immédiatement ses jambes sous les draps pour faire descendre la bête, et commença à jurer.

« Putain de clébard ! Dégage de là ! Bon sang, c’est dégueulasse ! C'est pas interdit dans les hôpitaux, ça ? »

 

Monsieur Kiki, imperturbable commença à remuer la queue. Visiblement ravi de voir la jeune femme revenir à la vie, le chien sautilla sur les draps jusqu’au visage d'Anne-Gaëlle et commença à lui donner de fougueux coups de langue. Victoire eut un petit rire amusé.

« Ah ! Voyez, Monsieur Kiki semble vous avoir adoptée ! Vous avez vraiment de la veine, il est plutôt grognon en temps normal. Mais quand il s’attache à quelqu'un, c’est un sacré pot de colle ! »

 

Au même moment, des cris de colère éclatèrent dans les couloirs et les inquiétudes d'Anne-Gaëlle refirent surface instantanément. Elle n’était plus tout à fait certaine de sa chance à présent.

« La Police, murmura-t-elle. Je suis grillée. »

 

Nostra, qui semblait l’avoir entendue, reprit son ton doux et miséricordieux, et avec un très grand sourire, s’efforça de la rassurer.

« Ce n’est pas la Police. Ils sont bien trop occupés ailleurs. Avec tous les dégâts. Non, là, ce que vous entendez c’est l’embarras des personnels soignants. Ils sont débordés, l’hôpital est plein à craquer, et les cliniques de la ville le sont aussi. Alors, forcément, tout le monde est un peu sur les nerfs.

— Il suffit de voir les infos, expliqua Amédée. On n’avait pas vu Limoges à la télé depuis 1998...

— La coupe du Monde de football ? Demanda Anne-Gaëlle.

— Non. L’incendie de feu notre belle gare. »

 

Joignant le geste à la parole, le grand-père s’empara de la télécommande pour allumer le téléviseur, et monta tout de suite le son. Apparemment, il était difficile d’échapper à la nouvelle, car les premières images que vit Anne-Gaëlle furent celles, prises depuis le ciel, d’un gigantesque nuage noir, zébré d’éclairs, surplombant une ville livrée aux flammes, à la fumée, aux émeutes et aux gravas.

Le journaliste chargé du reportage disait que l’événement, sans précédent, s’était déroulé la nuit d'avant, et avait pris fin aussi rapidement qu’il avait commencé. D’autres images, toujours en nocturne, apprirent à Anne-Gaëlle que plusieurs tornades, plutôt imposantes et convergeant toutes vers un même point, avaient ravagé une bonne partie du centre-ville. En moins d’une demi-heure, le calme était revenu, mais les dégâts étaient considérables. Des incendies, des maisons effondrées, sans parler du réseau routier, complètement dévasté et inutilisable. Anne-Gaëlle fut plutôt impressionnée, et se demanda même pendant un court instant si les images ne provenaient pas d’un film catastrophe américain. La voix du journaliste, toujours très tendue, expliquait pourtant qu’aucune victime pour le moment n’était à déplorer – seulement des blessés légers – et s’étonnait également du fait que les habitants n’avaient pas vraiment l’air affectés.

« Pour une fois qu’on passe à la télé, disait l’un, le sourire aux lèvres, on ne va pas râler.

— J’ai tout perdu, tout. Mais ma femme est vivante, Dieu merci. Mes enfants sont sains et saufs, eux aussi, et c’est tout ce qui compte, déclarait un autre habitant, visiblement satisfait de son sort.

— La ville s’en remettra, disait ensuite une femme, plutôt confiante. Il y a des dégâts, et je regrette particulièrement ce qui est arrivé à notre gare. Ce n’est que de la pierre, mais ça fait mal au cœur de voir le campanile brisé et allongé en travers de la route. » Ajoutait-elle, la gorge serrée et une larme à l’œil.

 

Les images qui suivirent illustrèrent aussitôt le triste état dans lequel se trouvait à présent la magnifique gare, autrefois joyaux de la ville. Depuis l’hélicoptère de la télévision, on pouvait distinguer qu’il n’en restait presque rien. Le dôme de la grande salle s’était affaissé, le grand campanile était effectivement coupé en trois tronçons, gisant au sol, et de nombreux murs porteurs n’étaient désormais plus que des tas de roche. La cathédrale, pourtant robuste et massive d’apparence, n’avait pas été épargné par les violentes intempéries. Et il ne restait rien des magnifiques jardins qui l’entouraient. Deux des ponts avaient été coupés, perturbant l’ensemble de la circulation à des kilomètres à la ronde. Le reportage s’acheva là-dessus, et le présentateur du journal de 13 heures réapparut à l’écran. À ses côtés, l’envoyé spécial, Bernard, chargé de réunir les informations, et la présentatrice météo, qui avait exceptionnellement le droit de s’asseoir à la table du programme le plus regardé par les Français.

« Tâchons à présent de comprendre ce qu’il s’est réellement passé. Justine, d’un point de vue purement scientifique, qu’est-ce qui a pu provoquer ce microclimat, et pourquoi si subitement ? Pourquoi une telle violence, et pourquoi en un laps de temps si court ?

— Tout d’abord, il faut préciser qu’aucun satellite de Météo France n’avait enregistré la moindre activité permettant de prévoir une telle catastrophe. Les vents soufflaient davantage ces derniers temps, mais ça n'avait rien d'alarmant. Et puis, comme vous le dites, l’événement a été très bref, et d’une rare violence.

— Autrement dit, même pour les experts, cela reste un mystère, n'est-ce pas ?

— C’est à peu près ça, oui. Les images sont actuellement collectées et analysées en profondeur, mais d’après un premier bilan, il semblerait que les huit tornades répertoriées se soient formées à partir de vents nordiques en provenance de Paris, et rencontrant des vents contraires sur Limoges même. Ce ne sont que des approximations, pour le moment.

— C’est encore mince comme information, et j’imagine que les habitants ne s’en satisferont pas. D’ailleurs, au sujet des habitants, j’aimerais attirer votre attention, Bernard, sur ce point pour le moins troublant de votre reportage. Il apparaît clairement que les gens, à Limoges, ont la 'positive attitude', si vous me permettez l'expression. Cela ne vous a-t-il pas choqué ? Car je dois reconnaître que cette réaction m’a personnellement beaucoup surpris.

— En effet, Jean-Pierre, vous avez parfaitement raison. J’ai tenté de comprendre moi-même ce qui poussait les habitants à tout percevoir sous un bon angle. Je me suis demandé pourquoi. Et puis, il est apparu que dans son malheur, Limoges aurait été frappé d’une surprise de taille. C’est une piste et non une information vérifiée, donc à considérer au conditionnel… Mais apparemment, sous la gare – qui, je le rappelle, avait été construite sur les bases d'un ancien monastère – aurait été découvert un trésor d’une valeur inestimable, que l’on attribuerait aux moines Bénédictins. Et, plus fort encore, aux dernières nouvelles, un site similaire aurait été mis à jour sous les jardins défigurés de la cathédrale. Donc, ce ne sont que des on-dit, mais mes suppositions sont les suivantes : la mairie de Limoges est essentiellement représentée par des socialistes depuis plusieurs dizaines d’années, et il est fort à parier que les habitants espèrent de la Gauche, et de son image de Robin-des-Bois, qu’elle redistribue la fortune nouvellement acquise…

— Bernard, vous êtes un sacré farceur, coupa soudain le présentateur, visiblement embarrassé. L’espace d’un instant, j’ai bien failli croire à votre fable ! Vous feriez un piètre chroniqueur politique ! Tout le monde sait que ce qui est trouvé sous terre appartient d’office à l’État, et non aux particuliers. Mais plus sérieusement, nous reviendrons vers vous demain, dès que vous aurez des informations vérifiées, précises, mais aussi vraies. Sans transition, passons à présent aux résultats sportifs de la onzième journée… »

 

Amédée coupa le son, et se retourna vers les autres.

« Des trésors ? À Limoges ? Ici ? Quelles fariboles ! Les journalistes sont vraiment des serpents mal éduqués ! Notre ville vient d’être ravagée par un cyclone et ils nous parlent d’incroyables trésors des templiers ! C’est vraiment dégoûtant… Et puis, ils essaient de nous faire croire qu’en dépit de tout ça, les gens seraient très heureux de leur sort. N’importe quoi. Je n’arrive pas à croire qu’on puisse débiter autant de sornettes en si peu de temps.

— Et surtout, pas le moindre mot sur mon MysteranduM, se lamenta le père Joris. J’avais pourtant rédigé un communiqué de presse… »

 

Nostra lui jeta un regard en biais. Il n’arrivait décidément pas à admettre que le curé s’appropriât les fondations du message qu’il portait depuis plusieurs mois. Il tordit le nez, puis laissa passer cet élan d’ego démesuré de la part du vieil ecclésiastique.

« L’histoire des trésors n’est pas si farfelue, quand on y pense. » Fit-il remarquer.

 

Bien qu’il ait prononcé ces mots doucement, tous les visages se tournèrent dans sa direction. Peut-être que les rêves de trésors faisaient resurgir chez chacun une âme d’enfant. Nostra, tellement habitué à se faire huer, à parler sans être écouté, à psalmodier sans attirer autre chose que des moqueries, se retrouvait soudain au centre des attentions. Et, il sentit le rose monter à ses joues.

« Comment ça, demanda Victoire ?

— La chance… Mêlée à la malchance… Je n’ai jamais eu l’occasion d’observer le phénomène à proprement parler… Je ne pouvais qu’émettre des hypothèses… Mais aujourd’hui, je pense qu’elles se vérifient. L’histoire des trésors, selon une certaine logique, n’est pas tout à fait idiote.

— Vous voulez dire que tout ça aurait un rapport avec la diphtérie des gouffres, demanda le père Joris ?

— La Symétrie des Souffles, mon père, corrigea Nostra. Oui, ça en ferait partie.

— Stop ! On est largué, lança Anne-Gaëlle d’une voix aiguë

— Elle a raison, renchérit Amédée. On est en France, alors, arrêtez votre charabia, on aimerait comprendre de quoi vous bavassez, les jeunes. »

 

Nostra se racla la gorge. Il prenait un grand plaisir à mettre la population en garde contre le Chaos qui l’attendait, mais devenait presque timide lorsqu’il s’agissait d’exposer plus en détail ses sources. Il savait au fond de lui qu’il n’était ni un scientifique, ni un philosophe savant des temps anciens. La Symétrie des Souffles était sa grande révélation, son idée… Mais elle n’avait pas de fondement autre que le domaine de la supposition.

« Écoutez… La Symétrie des Souffles est un concept auquel je crois. Je ne demande à personne ici de me suivre dans cette idée, qui vous paraîtra folle, quoi qu’il en soit... J'ai été interné pour cela. Mais, pour le moment et dans la théorie, ce que je pensais s’est confirmé. Damus a principalement contribué à comprendre ce mécanisme, et je tiens à souligner ceci. Le père Joris, ici présent, a déjà entendu ce que je vais vous dire, et, bien qu’homme de foi, il n’a rien réfuté de mes idées, et les a écoutées avec intérêt.

— Accouche, râla Anne-Gaëlle.

— Bien. Vous êtes-vous déjà interrogé sur la distribution inégalement partagée entre chance et malchance ?

— Inégalement ? Vous y allez fort, s’exclama Anne-Gaëlle. J’ai eu ma dose de malchance, je crois.

— Peut-être, mais vous l’avez bien cherchée, rétorqua Joris.

— Je vous demande pardon?

— Ce que Monsieur Notre Père veut dire, rectifia Nostra, c’est que votre malchance n’était pas due au hasard. Pour l’essentiel de cette malchance, il ne s’agissait que des conséquences à certains de vos actes. Bref. Aujourd’hui, vous êtes vernie, et bien au-delà de ce dont n’importe quel mortel pourrait rêver. Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi.

— Non.

— Vous auriez dû.

— Tu rigoles ou quoi ? J’ai gagné à l’Euro Millions, je n'allais pas faire la fine bouche.

— Vous y jouez régulièrement?

— Jouer? Moi ? N’importe quoi ! Les jeux d’argents c’est pour les pauvres ! »

 

Nostra resta interdit pendant un court instant, et les autres lancèrent des regards noirs à Anne-Gaëlle. Le prophète reprit :

« Il y a en ce monde des forces invisibles, en lutte perpétuelle. Vous ne les voyez pas, et pourtant, elles ont une influence sur le court de votre vie.

— Et ?

— Et, continuat-il, commençant à transpirer et à monter le ton, la Symétrie des Souffles y est pour quelque chose ! Vous avez sans doute, dans votre vie, cherché à rapprocher deux aimants. Ils se repoussent. C’est amusant au début, puis ça devient très vite insupportable. Impossible de les faire cohabiter, ils sont d’une égalité imparable, et aucun des deux ne fléchira. Prenez maintenant une balance. Vous mettez du poids à gauche, elle penche à gauche. Vous en mettez à droite, et elle bascule. Mais si vous mettez le même poids, elle stagne… Mettez à présent plus de poids, mais toujours de manière équilibrée, et elle ne bougera plus. Continuez de mettre le même poids de chaque côté… Que croyez-vous qu’il va se passer, à partir d’un certain poids ?

— La balance va péter, essaya Victoire.

— Correct ! Mais pas n’importe où. En son centre ! Pourquoi ? Parce que les forces en présence sont égales et inflexibles. Comme pour les aimants.

— Quel rapport avec la symétrie machin-chose ? Et quel rapport avec ce qu’il se passe en ce moment ? Demanda Anne-Gaëlle qui commençait vraiment à avoir la migraine.

— J’y viens ! Les aimants, la balance, c’est la même chose. Mettez à présent toute la Chance contenue dans l’univers dans le plateau gauche de la balance. Mettez ensuite toute la Poisse la plus noire disponible dans l’univers dans le plateau de droite… »

 

Nostra marqua une pause, haletant. Il commençait à s’emballer.

« Que croyez-vous qu’il va se passer ?

— La balance va péter, répéta Victoire, désormais sûre d’elle.

— Correct ! Et maintenant si je vous demande ce qu’est la balance en réalité, dans cette métaphore, vous me répondez quoi ?

— L’univers, peut-être, répondit Amédée, décidé à participer.

— Oui, mais plus précisément, le centre de l’univers. Son noyau.

— Je le croyais infini. Comment peut-il avoir un centre ? Demanda Anne-Gaëlle, décidée à pointer du doigt chaque faiblesse de l'argumentation.

— C’est là que le bât blesse, intervint le curé. S’il y a un point obscur dans la prophétie de Nostra et Damus, c’est bien ici… Mais je vous suggère d’écouter la suite, mes enfants. C’est assez intéressant, au regard de ce qu’il se passe là, dehors.

— Quand je parle de rupture au centre de l’univers, continua le grand maigrichon, après avoir remercié le curé d’un signe de tête, j’évoque en réalité le croisement, potentiel, des dimensions trigonométriques, et de la quatrième dimension qu’est la ligne du temps. Certes, ça paraît tiré par les cheveux, mais je ne suis pas scientifique. J’ai juste quelques suppositions. Donc, si ce potentiel centre venait à éclater à cause d’une surcharge de part et d’autre, et si ce centre se trouvait sur Terre, ici, chez nous… ça fait beaucoup de 'si', je sais… Mais supposons que ce soit le cas… Que se passerait-il ?

— La planète serait détruite, ou au moins ravagée par des catastrophes d’une ampleur terrible et des vortex spatio-temporels. Sans vouloir minimiser la chose, je ne crois pas que trois pauvres tornades sur Limoges nous permettent de croire à un tel chaos.

— À mon avis, ce n’est que le début. Je vais vous dire pourquoi… Et c’est ici qu’entrent en jeu l’expérience, et l’aide précieuse de Damus. Les aimants sont une réalité. Ils ont une présence physique. La balance, et le poids qu’on lui impose en ont également une… en revanche, comment peut-on mesurer les quantités de chance et de malchance ? Car elles ne sont ni palpables, ni visibles… Damus m’a raconté sa seule et unique expérience en dehors du plancher des vaches. C’était il y a quelques années, il était plus jeune alors, et beaucoup moins renfermé qu’aujourd’hui. Il a suivi une leçon de parachutisme. Sa toute première. Passés les moments d’excitation, d’anticipation et d’adrénaline, il s’est jeté dans le vide en même temps que son moniteur. Il avait toute confiance en cet homme, dont l’expérience en matière de saut en parachute n’était plus à faire. Puis il s’est passé quelque chose de terrible. Si vous avez l’occasion d’évoquer ce sujet avec lui, ne la saisissez pas ! Il deviendrait incontrôlable et violent ! Toujours est-il que pendant cette expérience, le moniteur s’est soudain retrouvé sans parachute, et Damus fut livré à lui-même. Je ne vous fais pas un dessin... Damus a survécu miraculeusement, alors que son mentor a été pulvérisé au sol…

Il a énormément réfléchi à la question, comme vous pouvez vous en douter. Puis en discutant avec moi, il s’est dit un jour que la chance et la malchance étaient peut-être véhiculées par la voie des airs. Un courant négatif avait frappé son moniteur, et, pour rétablir l’équilibre, un courant d’air positif était venu l’effleurer. Nous creusâmes l’idée, et en conclûmes qu’à l’instar du pollen, ces deux forces suivaient vraisemblablement les courants d’air…

— Ah d’accord, soupira Anne-Gaëlle sur un ton résolument hostile. Alors, si je ne me trompe pas, tout ça, c’est à cause du pouvoir de La Force… J’ai compris. Je délire à cause de la morphine, mais je vais finir par me réveiller. J'ai vraiment cru un instant que vous alliez dire quelque chose d'intelligent. En réalité, vous êtes juste les frères Bogdanov.

— Je le répète : je n’oblige personne à me croire, et, pour les paroles que je viens de vous exposer, j’ai longuement séjourné en hôpital psychiatrique, s’excusa Nostra. Mais voici ce que nous avons appelé la Symétrie des Souffles : à l’heure où nous parlons, il existe deux forces, toujours égales, grandissant de manière exponentielle. Plus elles s’opposent, plus la balance qu’est notre monde présente des signes de faiblesse. La chance prend une ampleur de plus en plus scandaleuse aux yeux de tous, et les personnes frappées par le malheur le sont plus profondément que jamais. Ce qui m'inquiète aujourd'hui, c'est cette montée en puissance des deux côtés... Jusqu’au point de rupture… »

 

Une mouche survola bruyamment la scène devenue mortellement silencieuse. Sentant qu’elle faisait tache dans le décor, elle se posa délicatement sur la vitre pour entendre la suite des explications.

« Anne-Gaëlle, si je puis me permettre, je pense que vous avez été victime d’un courant d’air hautement chargé en chance… Et en retour, la jeune fille qui s’est présentée au MysteranduM, et à qui vous avez serré la main, a été victime d’un vicieux souffle d’air, chargé en ondes négatives. Vous êtes liée l’une à l’autre d’une manière inattendue, puisque rien ne vous prédestinait à vous rencontrer. Mais, si vous suivez bien mon raisonnement, et donc la logique de la Symétrie des Souffles, il était fort peu recommandable que vous vous rencontriez.

— Parce que nous sommes deux gros aimants qui se repoussent ?

— Exactement. Or, vous avez déjà été confrontées une fois… Je suis prêt à parier que plus vous vous rapprocherez l’une de l’autre, plus les dégâts seront intenses et violents autour de vous. A l’inverse, plus loin vous serez l’une de l’autre, plus il sera aisé pour nous d’affronter les difficultés de fin du Monde. Et surtout, nous pourrons ainsi repousser un peu l’échéance. Car nous n'avons que jusqu'à dimanche prochain. Me comprenez-vous ?

— Admettons, soupira-t-elle.

— Je ne vois pas en quoi ça justifie l’histoire des trésors ensevelis, Monsieur Nostra, fit remarquer Amédée qui ne perdait jamais le fil.

— Au contraire, coupa le prophète. N’oubliez pas que dans ce maelström, il y avait autant de puissances négatives que positives. Si la malchance a amené la destruction sur votre ville, la chance a fait ce qu’elle a pu pour contrecarrer ceci. Et sa solution, la voici : des trésors pour racheter les dégâts... L’intégralité des vies épargnées, ça ne vous semble pas improbable? Et pourtant… Cela peut paraître aberrant, mais je crois que, en substance, nous connaissons la nature de l’événement. Car, même si dans aucun livre d'histoire vous ne trouverez la moindre trace de fortunes accumulées par les moines, la chance est aujourd'hui poussée dans ses derniers retranchements. Tant pis pour la crédibilité, il faut rétablir l'équilibre, coûte que coûte. Voilà pourquoi je n’étais pas tellement surpris par les suppositions du journaliste. »

 

Amédée observa Victoire. Victoire observa Monsieur Kiki. Monsieur Kiki observa Anne-Gaëlle. Anne-Gaëlle observa le curé. Et le curé observa Nostra. Tous avaient un regard étrange. L’incongruité de la situation ne laissait personne indifférent. La théorie de Nostra était folle. Le pauvre homme était bon à enfermer – encore – à n’en point douter.

Cependant, une immense part laissée au doute mettait tout le monde dans l’embarras. Ils avaient tous vécu la même soirée. Ils avaient tous été témoins d’un événement météorologique puissant et destructeur. Et tous savaient au fond d’eux que le MysteranduM en avait été l’épicentre. Anne-Gaëlle, elle-même, en dehors de sa mésaventure avec la vieille poutre, se souvenait avoir observé les autres souffrir et lutter, pendant qu’elle restait intouchable… Le mystère enveloppa la chambre d’hôpital pendant un court instant…

Et si Nostra, malgré son air de benêt et ses théories pas nettes avait vu juste ? Il n’avait pas la moindre crédibilité pour lui. Et lorsqu’il était flanqué de son acolyte paranoïaque, il devenait aisément un imbécile heureux aux yeux de tous. Mais aujourd’hui, après toutes ces révélations à peine croyables, les regards venaient de changer à son sujet… Était-il finalement le prophète qu’il clamait être ?

« Que faut-il faire, dans ce cas ? Demanda Amédée sur un ton grave.

— Je ne suis pas très sûr... » Hésita Nostra.

 

Le silence plana à nouveau au-dessus du petit groupe. Puis Anne-Gaëlle le brisa avec un à-propos des plus tranchants :

« Au fait, je me mêle sans doute de ce qui ne me regarde pas – mais, comme personnellement ça ne me dérange pas, je me le permets – qu’en est-il des autres zigotos qui traînaient dans votre MysteranduM, l’autre soir ? Quelqu’un les a revus depuis la tempête?

— Et voilà, soupira le père Joris, elle met les deux pieds dans le plat. Êtes-vous l’enfant du Diable, ou juste une emmerdeuse de premier ordre ? »

 

Anne-Gaëlle ne comprit pas tout de suite, mais lorsqu’elle vit le visage pâle de Nostra et l’énorme larme roulant sur sa joue, elle resta interdite. « Quelle tapette ! » Pensa-t-elle, mais en prenant soin, cette fois, de ne pas exprimer le fond de sa pensée à voix haute.

 

Plus courageux qu’il n’en avait l’air, Nostra reprit finalement la parole après un long reniflement bruyant.

« Nous n’avons reçu aucune nouvelle depuis l’incident. Autrement dit, depuis hier, Damus ne s’est plus manifesté. Et à plus forte raison, l’étudiante malheureuse – votre opposée – a également disparu de la circulation. Ce qui m’inquiète à l’heure actuelle, en réalité, c’est qu’aucun mort n’est à déplorer… Ce qui signifie, je pense, qu’elle est vivante et peut donc se trouver n’importe où en ville. Y compris dans cet hôpital… Je ne vous cache pas que si c’est le cas, le danger deviendra très rapidement préoccupant. Et bien qu’attristé de vivre dans l’incertitude du sort de mon ami, je garde espoir… Damus connaît les enjeux, et sait parfaitement quoi faire. Son but principal sera d’éloigner cette gamine de vous, quel que soit le prix à payer.

— Pourquoi ne simplement pas se débarrasser d'elle ? Après tout, personne ici ne la connaît et elle porte malheur !

— Si l'une de vous deux meurt, l'équilibre sera rompu, et on aura fait tout ça pour rien... »

 

Le grand prophète coupa court à son discours. Une grimace déchira son visage dans un éclair et son corps se raidit, avant de se tortiller dans une danse étrange et saccadée.

« Qu’est-ce qui lui prend ? Grogna Amédée.

— Serait-ce le démon en lui ? » Murmura Victoire.

 

Nostra poursuivit sa chorégraphie consistant en un déhanchement frénétique, accompagné de moulinets des bras, puis finit par extraire de sa poche de pantalon un téléphone portable frétillant et clignotant. Saisi par l’émotion, Nostra manqua de l’échapper deux fois avant de pouvoir le serrer fermement dans sa main. Il ouvrit le clapet et regarda l’écran. Ses yeux ronds roulèrent comme des billes. Sa lèvre trembla, puis il son regard croisa celui du curé.

« C’est lui ! » S’écria-t-il en joie, comme à bout de souffle.

 




 

COMPLOT

 

« Nous avons eu connaissance des événements. Entre nous, cela n'a pas été difficile, toute la presse s'acharne sur le sujet. »

 

La porte était verrouillée, et les stores baissés. Le soleil pâle donnait à peine dans la pièce. L'homme, assis sur sa chaise, près du téléphone, s'était assuré de ne pas être entendu, avant de s'isoler. Il hocha la tête, mais n'ouvrit pas la bouche.

« Quelques-uns de mes meilleurs agents sur place m'ont appris que les perturbations climatiques des dernières vingt-quatre heures n'avaient rien de naturel, reprit la voix de l'autre côté de l'appareil. Ils pensent qu'il y a autre chose derrière. Vous savez ce que cela signifie?

— Pas vraiment, Monsieur. »

 

Les mots, noués au fond de la gorge, étaient difficilement parvenus à franchir les lèvres de l'homme assis dans l'ombre. Un simple murmure.

« Laissez-moi vous éclairer, 217. Si la météo n'y est pour rien dans les tornades qui sillonnent le pays, que pensez-vous qu'il se passe réellement ?

— Je l'ignore, Monsieur.

— Certains, pourtant parmi les moins futés, commencent à évoquer l'idée d'un complot, parfois impliquant des forces surnaturelles ou extraterrestres, mais d'autres fois évoquant l'existence probable d'une organisation puissante. Ça ne vous a pas traversé l'esprit?

— Non, Monsieur.

— Bon sang, 217, je vous ai connu plus perspicace ! Votre cerveau s’est bien ramolli !

— Je n'ai pas exercé sous vos ordres depuis 1987, numéro 2. Alors, sauf votre respect, en me réactivant vous ne pouviez pas vous attendre à ce que je sois aussi efficace que par le passé. Ce qui fut pour moi une couverture pendant toutes ces années est devenu ma vie. Ma vraie vie. J'ai obéi sans faille à vos ordres jusqu'à présent.

— C'est exact. Mais je vous en demande un peu plus. Il va falloir monter une enquête plus corsée que prévu. S'il existe un organisme se tenant derrière les événements, il va falloir découvrir qui tire vraiment les ficelles. Et je ne vous cache pas que nous devons nous tenir prêts à tomber sur quelque chose de gros. D'énorme même. Cela pourrait devenir réellement dangereux. »

 

L'homme déglutit. Toutefois, l'ampleur de la mission ne semblait pas l'effrayer. Quelque chose d'autre le travaillait. Sentant la question de son supérieur venir, il prit les devants.

« Je comprends où vous voulez en venir, Monsieur. Et vous allez me demander si j'ai pris soin de réactiver la cellule 412. Je préfère être honnête, je ne l'ai pas encore fait.

— Enfin quoi, 217 ? C'est si difficile que ça, bordel ? Je ne vous demande pas grand-chose. Vous devez faire équipe. Cette opération prend trop d'ampleur et vous n'êtes pas l'homme qu'il nous faut pour la partie dangereuse...

— Monsieur, tenta l'autre au travers du flot de paroles de numéro 2.

— Pour le terrain, il vous faut un partenaire, et c'est lui que nous voulons vous assigner. Ce sont les ordres, et en aucun cas, vos petites querelles d'antan ne sauraient faire obstacle à mes ordres. Pliez-vous à la règle, mon gars...

— Monsieur !

— Et mettez votre orgueil de côté. Je vous rappelle que vous m'avez fait chanter avec vos conditions. Nous avions un marché. Et vous aviez accepté. Si vous ne remplissez pas votre part du contrat, je n'ai aucune raison de satisfaire à vos petites lubies qui vous tiennent tant à cœur.

— Je contacte 412 dès demain. Il fait partie de mon plan, dans tous les cas, grogna l'homme, embarrassé, mais bien décidé à ne rien perdre des conditions qu'il avait posées pour cette mission. Nous ferons équipe selon vos intentions, même si son sens de la discrétion m'effraie un peu. Je saurai le convaincre, et il jouera son rôle à merveille, j'en suis certain.

— Bien. »

 

La voix de numéro 2 disparut de l'environnement sonore pendant un instant, et l'homme crut que celui-ci était parti sans raccrocher. Un bruit de papier, de feuilles compulsées précéda son retour.

« Faites ce que vous avez à faire, 217. À votre manière, je vous fais confiance. Mais j'attends désormais un rapport quotidien et détaillé, et une enquête approfondie.

— Monsieur, je ne peux pas mettre ma couverture en péril.

— Ce n'est pas ce que je vous demande. S'il y a un complot, je veux que vous ayez une longueur d'avance sur ces enfants de putain. Aidez-vous de votre couverture, justement. Je sais que vous êtes plein de ressources, et que vous trouverez toujours le moyen de passer inaperçu.

— Monsieur, c'est très flatteur, mais je risque gros. Et malgré tout le respect que je vous dois, si je dois y laisser ma vie ou ma réputation, les conditions que je vous ai données n'auront plus le moindre intérêt.

— Exact. Raison de plus pour vous bouger le cul et pour faire équipe avec 412. Si cela peut vous rassurer, je suis en train de mettre en place une équipe tactique discrète et efficace pour vous seconder. La crème de la crème de nos agents. Vous serez surveillés, mais dans le bon sens du terme. Vous ne saurez même pas qu'ils sont là, et si à un moment, ça dégénère, ils auront ordre d'agir et de protéger la mission. Êtes-vous satisfait ? »

 

L'homme serra la mâchoire, et ferma les yeux. Il savait ce que cela signifiait... « Protéger la mission »... Lorsque numéro 2 souhaitait protéger une mission, il donnait en général l'ordre de faire éliminer l'agent qui avait merdé, et de le remplacer. Ainsi la mission était sauve et pouvait continuer. Il ravala ses craintes, bien décidé à remplir sa part du contrat pour obtenir ce qu’il désirait, et répondit à contrecœur.

« À vos ordres, Monsieur le Ministre. »

 




 

8 - DECOMBRES ET CATACOMBES

 

Damus raccrocha. Il jeta un regard mauvais à ses nouveaux compagnons de galère. La fureur bouillonnait dans ses yeux et en disait long sur son humeur.

« Alors, demanda Lou, à mi-voix ?

— Alors, c'est bon... Nostra a dit que tout le monde avait survécu, et apparemment ils sortiront de l'hosto dans une petite heure. Mais tout ça n'est certainement pas grâce à toi, sale gamine de malheur ! Une chance que mon téléphone ait eu assez de batterie et de réseau pour passer cet appel, d'ailleurs. »

 

Damus, rangea son portable dans la poche de son blaser jaune, grogna et balança violemment son poing dans le mur le plus proche.

« Marre des gonzesses ! »

 

Malgré le soulagement de la nouvelle, Lou inclina la tête, submergée par un sentiment de culpabilité. Puis elle passa sa langue sur ses dents, et serra les mâchoires. Après tout, elle n'était pas responsable d'avoir attiré les foudres du ciel sur elle et sur les personnes qui l'entouraient. Elle avait traversé l'Enfer ces dernières semaines. Les choses avaient connu une évolution crescendo, et les événements du MysteranduM étaient naturellement venus conclure ce chemin de croix. Après l’affaissement du sol, elle avait longuement erré. Toute une nuit, peut-être deux, ou seulement quelques heures… Elle avait fini par perdre la notion du temps. Il ne lui restait rien d’autre que l’obscurité, une faim de loup, une soif toute aussi intense, et un sentiment de fatigue irrépressible. Elle avait cependant réussi à retrouver les autres rescapés du MysteranduM, l’un après l’autre… Elle était à présent au bout de ses forces, et tout ça pour quoi ? Pour se faire insulter par le détraqué de service ?

 

Jamais elle n'avait choisi de vivre ceci. Quelques jours auparavant, elle n'aspirait à rien de mieux que de réussir son année, son semestre. Éventuellement, rencontrer un jeune homme charmant... Et puis récupérer sa voiture, et, pourquoi pas, gagner au Loto. Aujourd'hui, elle ne pouvait pas se permettre pareils rêves. Entourée de ce paranoïaque avéré, d'un faux psychanalyste friand des caméras et d'un simplet couvert de bave, dans les décombres d'une ville ravagée par un cataclysme, il était difficile pour elle de s'imaginer un avenir de princesse. Une quinte de toux serra sa poitrine, et une vague de poussière et de cendres se souleva devant elle.

« L’est où mon papa ? Commença à couiner Gaétan, qui s’était joint aux autres. Je veux mon papa… »

 

Damus, tenu éveillé par les nerfs, et propulsé chef de groupe malgré lui, se mordit la lèvre en observant le simple d’esprit qui se balançait d’avant en arrière. Qu’allait-il pouvoir faire de cet être étonnant ? L’œil glacial et calculateur du jeune teigneux s’arrêta sur la silhouette du psychanalyste. Ce dernier, tapi dans l’ombre, faisait face à une paroi rocheuse noire, la tête curieusement inclinée, une main sur le front, comme si celle-ci pouvait suffire à le cacher du regard des autres.

« Attendez voir, lâcha Damus entre ses dents. Voici précisément le genre de mission qu’il faut confier à notre bon samaritain, ici présent. Allez, professeurs, qu’est-ce que t'attends pour faire montre de tes talents ? Ce triste sire a perdu son papa… »

 

Collogues ne broncha pas. Il ne se retourna pas, et fit comme s’il n’avait rien entendu. Depuis que sa perruque s’était envolée, son ego en avait pris un coup.

« Va voir le docteur, insista Damus en prenant Gaétan par le bras et en adoptant une voix douce qui ne lui allait pas vraiment. Va voir tonton Roland, il résoudra tous tes problèmes, tu verras. »

 

Le professeur gigota finalement.

« Enfin, je ne suis pas docteur, protestat-il d’une voix presque timide. Je suis psychanalyste, et lui faire penser que je suis un oncle n’arrangera rien ! »

 

Gaétan renifla, et, crédule, suivit le conseil de Damus. Il attrapa la main du professeur, et tira dessus de toutes ses forces en hurlant et trépignant. Collogues poussa un cri efféminé et rétracta aussitôt son bras, comme s’il avait eu peur d’attraper une maladie contagieuse. Il recula précipitamment, se prit les pieds dans quelque chose avant de tomber lourdement sur son séant. Lou ne put s’empêcher de rire face à la scène. D’idole, son professeur préféré était définitivement passé au statut de guignol.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? S’exclama la vedette des émissions culturelles, les yeux exorbités.

— Ça, c’est votre nouveau patient, répondit Damus.

— Non, pas lui… Ça ! »

 

La main toujours posée sur son front, mais le teint désormais livide, presque fantomatique, le professeur était méconnaissable. Ses yeux étaient rivés sur l’objet qui avait entravé ses mouvements. Un objet jauni par le temps, ébréché à certains endroits… Un crâne. Humain. Damus s’en saisit aussitôt.

« Je n’ai pas le temps de vous faire tout ce laïus, indiqua-t-il, le fameux Être ou ne pas être, dont tout le monde connaît les paroles… Ce serait trop cliché, n’est-ce pas ? Demandez-vous, Monsieur Freud, quelle est la signification profonde de cette célèbre rengaine ? La mise en abyme de ce regard que vous portez sur la Mort, lorsqu’enfin vous pouvez la regarder en face… Car c’est vous-même que vous observez à présent. Ça ne vous rappelle rien? »

 

Damus plissa les yeux et colla le crâne contre le nez du professeur. Il le saisit au col et le fixa pendant un long moment. La tension monta soudain. Au fond de lui, Damus n’avait jamais digéré le fait d’avoir été transformé à jamais par la mort de son moniteur lors de ce saut en parachute. La culpabilité le rongeait, mais il détestait davantage encore l’idée d’avoir fini en hôpital psychiatrique pour cette raison. Et, dans son esprit, la faute revenait entièrement à Collogues.

« Un crâne humain, murmura Lou, pensive, en scrutant l'obscurité environnante. Je ne vois qu’un endroit possible… Les catacombes. »

 

Dans un mouvement brusque, le jeune prophète aux cheveux gras se retourna vers elle, et relâcha sa proie. Roland Collogues tomba à terre comme un chiffon, mais se releva aussitôt, époussetant son veston pourtant en piteux état, et tenta de réaligner les plis de son pantalon à pince. Il fronça les sourcils.

« Des catacombes, dites-vous ? Mais c’est abominable !

— Je crois savoir qu’on en trouve dans quelques-unes de nos villes. Donc, certes, ça n’a rien de joyeux, mais ce n’est pas non plus une raison pour s’affoler. Au contraire, ça nous donne une indication précieuse. Je sais où nous sommes à présent. J’ignore comment, mais je pense que nous avons rejoint les tunnels de la crypte Saint-Martial.

— Une crypte ? Attention, jeune fille, ça n’a rien à voir ! C’est pire !

— Comment ça pire ? Des ossements au fond d’une vieille cave décorée par les ancêtres de Marilyn Manson ? Allons, pas de quoi en faire une maladie !

— Justement si ! Une maladie ! La claustrophobie, ça vous évoque quelque chose petite égoïste ? Il se trouve que j’y suis sujet. »

 

Lou inspira profondément et sentit en elle monter un sentiment violent.

Non… À la réflexion, ce n’était pas un sentiment, mais plutôt une sorte de personnalité. Une facette cachée en elle. La force endormie, peut-être, qui allait un jour se réveiller pour lui laisser franchir la limite entre le statut de jeune fille et celui de femme. Une autre Lou, plus forte, moins soumise, plus franche. Et plus elle y pensait, plus ce corps astral s’incrustait sous sa peau, dans sa chair, plus cette nouvelle personnalité s’imposait, écrasant définitivement la petite étudiante modèle et discrète. Le ras-le-bol général avait bien fait son travail de forgeron au pays des caractères.

« Monsieur Collogues, claustrophobe ? Non. Impossible, ironisa-t-elle. Pas vous ? Vous, le grand aventurier de l’esprit, vous l’unique référence actuelle de toutes les philosophies de l’homme et de tous les mystères de l’âme… Je ne peux pas l’imaginer. Votre esprit brillant est bien trop solide pour céder à nos petites folies du quotidien. Pas vous, non… Vous êtes bien au-dessus de ces basses considérations. Arrêtez de me faire marcher. Vous n’avez pas le profil d’une lavette, et vous respirez la confiance ! Allons, vous êtes suffisamment philosophe pour savoir vous détourner de votre corps hideusement amputé de sa capillarité, et de vos vêtements luxueux souillés par la poussière et les mains d’indigents détestables et repoussants que nous sommes, nous autres, pauvres humains… »

 

La jeune fille reprit son souffle, visiblement soulagée, mais subitement beaucoup plus nerveuse. Au plus profond d’elle, sa nouvelle facette de personnalité leva les bras en signe de victoire, et lui envoya un clin d’œil de congratulations. Très fière de cette nouveauté révélée au reste du monde, elle adressa un sourire à Damus, avant d’achever le prétentieux psychanalyste.

« Allons, vous savez ce qu’il vous reste à faire… Rampez donc jusqu’à la sortie, le plafond paraîtra ainsi plus haut, et vous ressentirez moins cette impression d’étouffement. Et, ce faisant, n’oubliez pas de regarder vos mains délicates, car elles, au moins, elles n’ont pas l’indécence de se promener sans chair et sans peau, contrairement aux habitants de cette crypte. »

 

Puis, plus confiante que jamais, elle donna un coup de coude entendu à Damus – qui n’avait pourtant rien compris à cette prise de pouvoir – et engagea le pas, prenant ainsi la tête du petit groupe. Depuis combien de temps les survivants de l’éboulement erraient-ils dans l’ombre, la poussière et la crasse ? Elle l'ignorait. L’air étouffant avait irrité tous les poumons avant de s’attaquer aux esprits, et la fatigue, mère de geignardise, avait démotivé tout le monde. L'obscurité d'encre ainsi que les couloirs étroits et sans issues n’avaient pas aidé à adoucir l’ambiance. Personne ne s’opposa donc à cette soudaine euphorie de Lou.

« Tu sais où tu vas au moins, gamine ? Grogna Damus, pour la forme.

— Non. Mais puisque j’ai la poisse, dans tous les cas, avec ou sans plan, ça ne fera pas grande différence. »

 

Cela faisait déjà près d’une heure que Lou avait pris la situation en main, se lançant d’un pas décidé à travers le dédale sous terrain accidenté. Tout n’était que poussière et roches escarpées. La jeune fille à plusieurs reprises s’était écorché les genoux, et avait serré les dents. Handicapé par le manque de lumière, Damus s’était entravé les pieds dans de lourdes pierres au sol et était tombé par deux fois. Collogues, traînait loin derrière, toujours traumatisé par la situation, mais bien incapable de s’en plaindre désormais. Quant à Gaétan, il avait finalement agrippé la main de Lou, et l’avait suivie, tête basse, désespéré par l’absence du curé.

Ils peinèrent ainsi pendant d’interminables minutes, suffoquant sous les décombres. Le chemin dessiné autrefois par les anciens avait bien résisté à la catastrophe, mais les volutes de cendres continuaient d'enrayer la respiration de chacun, rendant l’entreprise insupportable. Lou finit d’ailleurs par imaginer que sa mauvaise fortune allait tous les conduire à une mort certaine, lorsqu’elle perçut comme une lueur, ou plutôt une zone moins sombre, droit devant. Gaétan hurla aussitôt de terreur.

« Qu’y a-t-il ? Lui demanda la jeune fille, interloquée.

— C’est le vent, répondit le brave bonhomme. Ça recommence !

— Pardon ?

— Gaétan l’a senti du vent sur son nez ! Gaétan l’a compris que le vent c’était méchant ! L’est pas bête Gaétan, d’abord. »

 

Lou ferma les yeux, et sentit en effet une très fine brise d’air embrassant son visage. Elle sourit pour elle-même, puis décida de faire preuve de patience à l’égard du pauvre diable.

« Personne n’a dit que vous étiez stupide, Monsieur…

— Si, intervint Damus. Moi. »

 

Lou ne put distinguer le visage du sociopathe dans l’ombre, mais le rire sadique qu’il lâcha lui fit froid dans le dos. Elle préféra l’ignorer et poursuivit.

« Il n’y a rien de mauvais dans le vent. C’est la météo qui se dérègle parfois, comme ce soir. Mais, croyez-moi, un petit souffle d’air comme ça, c’est plutôt encourageant : ça signifie que nous sommes plus très loin de la sortie. Regardez…

— Ah ! C’est pas trop tôt ! » Déclara aussitôt le professeur Collogues sur un ton très désagréable.

 

Puis joignant le geste à ces mots, il déboula soudain à l’aveuglette, les bras en avant, oubliant tout de ses bonnes manières. Il bouscula tout le monde pour passer devant, et renversa la jeune fille, avant de se retourner. Il avisa rapidement le prophète, et, avec un culot surgissant de nulle part et la furtivité d'un ouistiti, dépouilla ce dernier de sa casquette orange. Puis, ni une ni deux, le professeur partit en courant vers la sortie.

 

Lou, se releva en massant son postérieur douloureux, et, abasourdie, se demanda d’où l’homme avait pu tirer toute cette énergie. Après mûre réflexion, elle mit ceci sur le compte de sa couardise, tandis que Damus, les poings serrés à s'en briser les phalanges, semblait déjà ruminer une sombre vengeance à l’encontre de Collogues. Il était évident que le professeur n’allait pas s’en tirer à si bon compte. D’un pas plus calme, les trois survivants restants se dirigèrent vers l’issue. Gaétan, lui aussi chargé d’un regain soudain de vitalité, commença à sautiller. La lumière semblait se préciser à chaque pas, jusqu’à la sortie.

Enfin !

 

Lou put constater avec joie qu’elle avait vu juste. Le tunnel débouchait sur un escalier ouvrant sur la place de la République, au cœur de la ville. C’était donc bien dans les couloirs de la crypte Saint-Martial – qu’elle n’imaginait pas si vaste – que le groupe avait erré. Au-dehors, le ciel chargé de particules noires et de poussière filtrait les rayons du soleil, et il était difficile de dire si c’était le soir ou le matin. Quelques gouttes fraîches lui permirent d’observer que la pluie s’était donné la peine de venir les accueillir. Elle fit la moue à cette nouvelle, mais pensa qu’un peu d’eau sur son visage n’était pas si malvenue. C’est avec surprise qu’elle aperçut alors, à moins de dix mètres, le professeur Collogues, debout, encerclé par une nuée de journalistes affamés et en manque de sensationnel. Elle n'en crut pas ses yeux.

« Et c’est ainsi, voyez-vous que j’ai finalement trouvé une sortie. » Commentait celui-ci, avec de grands gestes et d’irrépressibles sourires.

« Vous savez, lorsque l’on passe sa vie à étudier et à dompter le labyrinthe qu’est l’esprit humain, ce ne sont pas quelques couloirs sombres creusés dans des temps reculés qui peuvent poser problème. »

 

Bombardé de flashes et de questions, l’homme avait visiblement retrouvé toute sa prestance et son emphase. Il était de retour dans son élément : la machine médiatique. La casquette subtilisée à Damus suffisait à masquer la perte de sa moumoute, et, ainsi, ce terrible secret pouvait résister aux assauts de la presse. Le couvre-chef orange vissé sur son crâne paraissait cependant terriblement hors sujet.

« J’ai trouvé là-dessous un groupe de jeunes gens qui étaient harassés, continuat-il, tel un conteur devant une ribambelle d’enfants fascinés. Les pauvres âmes ont divagué dans les tunnels pendant des heures et des heures, en proie au désespoir. Comprenez bien, alors, que la fatigue les rendra certainement irritables. Mais au fond je sais qu’ils sont heureux d’avoir pu me suivre jusqu’ici. »

 

Damus, encore au bas de l’escalier, venait d’entendre la dernière phrase, et marmonna qu’il allait lui en faire voir, de son irritabilité, avant de presser le pas en direction de la scène.

« Que pensez-vous de l’événement météorologique du jour ? Demanda un journaliste qui jouait des coudes depuis deux minutes pour passer en première ligne.

— Je crois que vous vous adressez à la mauvaise branche de la science, répondit Collogues avec un grand sourire. Cependant, un ami à moi vous dirait que... Argh ! »

 

Sous les yeux ébahis de son auditoire, le professeur fut tiré en arrière, et manqua de s’étrangler. La main nerveuse de Damus venait de s’emparer de sa magnifique écharpe, et son autre main, tout aussi nerveuse, s’était saisie du poignet de Collogues, afin de lui retourner le bras et de le neutraliser au sol. Le prophète, le regard fou, releva les yeux vers les journalistes choqués, et, avec un sourire carnassier, arracha la casquette du professeur pour la recoiffer sur sa tête.

« C’est pas beau de voler les affaires d’autrui. » Susurra-t-il à l’oreille du psychanalyste.

 

Le jeune homme se releva, satisfait, et fit un signe faussement timide de la main aux journalistes. Son air narquois était des plus éloquents.

« C’est ma casquette, vous comprenez, dit-il en guise d’explications. Et… oh ! Mais que vois-je, s’exclamat-il soudain, toujours avec cet air faux. Monsieur Collogues serait-il chauve ? »

 

Les appareils photo se redressèrent aussitôt, et la presse ne s’inquiéta alors plus de l’état de santé du fameux professeur. Avec un scoop pareil, la célébrité de celui-ci allait prendre un tournant remarquable, et bientôt, les journalistes eurent assez à noter dans leurs dictaphones ou sur leurs calepins. Lou attrapa les deux hommes qui se donnaient en spectacle par le col, et leur intima de s’éloigner.

« Bon, allez, on ne va pas traîner là, sinon on y est encore demain.

— Roland l’a pas de cheveux. Roland l’est comme Gaétan, se mit à chantonner l’homme de main du curé. Roland l’est le nouveau papa de Gaétan, maintenant ! »

 

Lou lui demanda de se calmer, puis parvint enfin à réunir les autres et à les éloigner de l’essaim de journalistes. Quelques voix fusèrent derrière eux. Autant de questions laissées sans réponses…

« N’est-ce pas le comble de prôner une philosophie ‘bien avec soi-même’ et d’être victime d’un complexe aussi ridicule que celui de la calvitie ?

— Depuis quand développez-vous un penchant pour la cleptomanie ?

— L’agresseur était-il l’un de vos patients ? »

 

Lorsqu’ils furent enfin au calme, quelques rues plus loin, la jeune fille fit signe aux autres de s’arrêter et se planta devant Collogues, les poings sur les hanches.

« Vous comptiez nous en parler quand ?

— Pardon ? Vous aviez pourtant vu mon complément capillaire tomber pendant la tornade…

— Je ne parle pas de ça. Vous avez commencé à dire à ces gens que vous aviez un ami qui s’y connaissait en matière de météo, s’impatienta Lou. Ça ne vous est pas venu à l’esprit qu’on avait peut-être les meilleurs éléments en mains pour commencer à mener notre petite enquête?

— Écoutez, petite insolente, c’est précisément ce que je comptais faire. Mais comme vous ne savez que gémir et traîner des pieds, il fallait bien que quelqu’un ici se décide à avoir un plan. »

 

Autant de mauvaise foi ne provoqua que rires chez Lou et Damus. Gaétan, ne comprenant pas de quoi il s’agissait, préféra se joindre à cette activité intéressante, et se mit à ricaner plus fort que les autres.

« Non, sérieusement, parvint finalement à dire Damus, ton plan est parfait, doc. Alors, maintenant, tu vas gentiment nous conduire jusque chez ton pote, et moi, pendant ce temps, je préviens immédiatement Nostra. Parce que, mine de rien, comme l’a dit la pisseuse, on pourrait peut-être comprendre un peu mieux la Symétrie des Souffles grâce à ton collègue.

— Oh ! Mais que vous êtes désespérant avec cette théorie minable, cracha Collogues. Et d’abord, vous pensez trouver quoi, au juste ? On sort des tunnels, on vient de subir des intempéries inattendues, et vous imaginez pouvoir mener une investigation? Laissez-moi rire, pour enquêter, il faudrait d’abord avoir quelque chose à chercher. Tout ce que vous recherchez, c’est une contenance, un besoin méprisable de vous sentir importants.

— Peut-être, mais nous au moins, on agit. » Répondit Damus. Sur ces mots, il balança une lourde claque derrière la nuque de Collogues, puis attrapa son mobile.

« Allô, Nostra? »

 

Lou indiqua au professeur de prendre la tête du groupe, et lui demanda si l’homme qu’ils cherchaient désormais vivait dans les parages. Collogues lui confirma que son ami Prospero était installé dans la région depuis plus de vingt ans, mais que celui-ci voyageait encore beaucoup malgré son grand âge.

« Ce vieux Prospero est un féru de découvertes. Les tempêtes, c’est son cheval de bataille. Depuis que je le connais, il a toujours traîné dans ce milieu-là. C’est un vrai scientifique dans l’âme : toujours à explorer les statistiques les plus folles, et à se rendre sur le terrain pour examiner les phénomènes de ses propres yeux. Il me semble qu'il est rentré depuis peu en France. Il a passé de nombreuses années sur une île, perdue dans l'océan. Une sombre histoire de brouille avec son frère… »

 

Il réfléchit un instant, puis supposa finalement que son vieil ami, passionné par son métier, devait être à la station météo de la ville.

« J’ignore où celle-ci se tient, mais je gage que c’est là-bas que nous le trouverons.

— Parfait, s’exclama Lou. C'est du côté de l'aéroport, me semble-t-il. Dites-moi, juste pour savoir… Pendant la tornade, vous n’auriez rien perdu, par hasard? En dehors de vos cheveux, je veux dire… »

 

Collogues la regarda en biais, d’abord contrarié par cette remarque, puis répondit :

« Non… Non, je ne pense pas. J’ai encore tout sur moi, mes papiers, mon portefeuille…

— Parfait, répéta Lou. J’ai eu peur pendant un instant. Vu que l'aéroport est assez loin au sud de la ville, nous aurions eu du mal à nous y rendre à pied, mais puisque vous avez votre portefeuille, nous allons pouvoir commander un taxi. Me voilà rassurée. »

 

À son tour, elle donna une tape dans le dos du célèbre psychanalyste, le laissant à ses réflexions, médusé. Damus revint vers eux avec une bonne nouvelle.

« Nostra nous soutient à cent pour cent. Par contre, il nous demande de rester discrets. Il faudra pas trop s’aventurer dans des explications sur notre théorie, et plutôt essayer de comprendre son point de vue avant de lâcher ce que l'on sait.

— Autrement dit, voir si la science trouve une réponse moins farfelue aux risques de fin du monde que vos idées de hippies ? » Demanda Lou.

 

Damus hocha la tête.

« D’après lui, si l’homme est une connaissance du doc, il vaut mieux se méfier, ajouta-t-il en regardant Collogues droit dans les yeux.

— Prospero ? Pas fiable ? Laissez-moi rire, l’homme ne ferait pas de mal à une mouche, s’offusqua le professeur.

— Tout de même. On n’est jamais trop prudent. J’ai un message de Joris pour l’autre fêlé aussi, ajouta Damus en se tournant vers Gaétan.

— C’est vrai? Demanda le gros bonhomme tout excité, c’est vrai ?

— Non. »

 

Lou lança un regard assassin au prophète qui était le seul à s’esclaffer de sa mauvaise plaisanterie. Il commençait à profiter du handicap de l'autre un peu trop souvent à son goût. Elle lui indiqua un taxi qui se profilait au bout de la rue.

« Au lieu de faire le mariole, Monsieur le Prophète, ce serait pas mal d’intercepter cette voiture.

— Pourquoi moi ?

— Parce que, si j’en crois la théorie dont vous êtes les fondateurs, vous et votre collègue, j’en déduis que moi, avec ma forte dose de poisse, j’ai toutes les chances de me retrouver écrasée, ou renversée par un chauffeur qui ne m’aura tout simplement pas vue. »

 

Damus la dévisagea, analysant ses propos avec méfiance. Il ne voyait aucun inconvénient à ce que Lou se fasse écraser par une automobile. Il s’exécuta néanmoins. Il héla le taxi qui arrivait à leur hauteur et demanda au chauffeur s’il pouvait les conduire à la station météo. L’homme protesta aussitôt.

« Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je ne travaille pas. La loupiote sur le toit est éteinte. Vous comprenez ? Éteinte. Understand ? Comprendo ?

— Je crois que je me suis mal exprimé, répondit Damus au chauffeur, en serrant les poings. Je ne vous demande ni un service, ni une faveur. Je vous dis juste de nous amener là-bas. C'est simple : je dis, vous faites.

— Et moi, Monsieur, je vous réponds que vous n’irez nulle part. Ce taxi n’est pas de service aujourd'hui. En plus, il faudrait être fou pour rouler dans cette direction, les routes sont dans un piteux état et… »

 

Le chauffeur s’arrêta soudain de râler lorsqu’il sentit une lame glaciale et aiguisée se poser sur sa gorge. Lou ouvrit de grands yeux terrifiés, et Collogues regarda Damus avec inquiétude. Il secoua la tête, dépité.

« La violence n’est pas une solution Damien, dit-il d’une voix chevrotante. Pose ce couteau, mon garçon. Tu ne vas tout de même pas t’en prendre à la vie de cet inconnu ? Depuis combien de temps n'as-tu pas mis les pieds dans mon cabinet ?

— Il n’y a pas de Damien, siffla l’autre. Seulement Damus, le prophète. Et rien ni personne ne se mettra en travers de mon chemin. Ma mission est prioritaire. »

 

Le chauffeur de taxi, qui n’était pas homme à se laisser démonter, comprit tout de suite la gravité de la situation, et décida sagement de sauver sa vie en confortant Damus dans ses obsessions.

« Vous êtes un prophète? Demanda-t-il, faisant preuve d’un intérêt soudain pour son agresseur. Mais alors dans ce cas, ça change tout ! Il fallait le dire tout de suite. Vous permettez? »

 

L’homme tendit lentement la main vers son tableau de bord. La sueur perlait sur son front. Sa main sous l'œil attentif de Damus atteint un bouton. Il appuya dessus, et la lumière sur le toit de la voiture s’éclaira aussitôt.

« Et voilà ! Ce taxi est désormais en service… Si vous êtes en mission, je suis votre homme, annonça-t-il, continuant ainsi de marquer des points. Tout ce que vous avez à faire, c’est me dire où aller.

— On va chercher Gepetto à la station, grogna Damus, incapable de se souvenir du nom du météorologue. Et que ça saute ! »

 

Damus se présenta devant l’entrée du centre météorologique, suivi de près par les autres. Les locaux de Météo France n'occupaient qu'une partie d'un bâtiment rattaché à l'aéroport de Bellegarde. Tous les avions étaient cloués au sol, et l'endroit semblait désert.

Dans la grisaille de la journée, le ciel paraissait plus sombre, là-bas, au-dessus de la ville, et d’épaisses colonnes de fumée s’élevaient ici et là. Au bout du chemin, disparaissait déjà le taxi, s’enfonçant dans un écran de poussière, en direction de Limoges. L’homme avait serré les fesses, et malgré la longue course qu’il venait d’effectuer pour les survivants des catacombes, il avait fait le choix judicieux de ne pas réclamer son dû. La peur de se faire agresser par ce groupe de tordus lui avait suffisamment labouré l’estomac. Un métier bien difficile que celui de taxi ! Les décombres de la ville lui semblaient finalement tout aussi accueillants, et sa voiture rugissait avec fureur sur le goudron accidenté pour rejoindre la civilisation sinistrée…

 

Le jeune prophète, bien décidé à déverser ses mille questions au spécialiste des tempêtes, était maintenant suspendu à la sonnette. Il ne lâcha rien tant que la porte ne s’ouvrit pas. Lou eut beau lui expliquer qu’autant de vacarme ne pouvait qu’agacer leur hôte, l’homme ne voulut pas entendre raison. Et lorsqu’un vieil homme à la mine grise et tendue ouvrit la porte, Damus crut bon d’appuyer une dernière fois sur le bouton. Juste pour être sûr.

« Qu’est-ce que vous voulez ? Rugit le vieux qui se tenait dans l’entrée.

— Vous êtes Gepetto ?

— Je vous demande pardon ? »

 

Bien embarrassé par l’erreur de Damus, le professeur Collogues s’avança d’un pas afin de s’imposer comme le nouvel interlocuteur de référence, et corrigea le méfait de son patient d’une voix douce et mielleuse.

« Prospero, mon vieil ami, s’exclamat-il. Veuillez pardonner les humeurs de Damien. C’est l’un de mes patients. Un cœur en or, mais une cervelle de moineau… Surtout lorsqu’il n’est plus sous médication ! Laissez-moi vous expliquer… »

 

Le dénommé Prospero plissa les yeux et fronça le nez, remontant son menton en galoche jusque sous ses narines. Il avait déjà une face ridée en forme de croissant de lune, et cette grimace ne mettait guère sa personne en valeur. Il cracha aux pieds du professeur Collogues sous les yeux stupéfaits des autres.

« Je me souviens de toi, Collogues. Sale gosse ! Qu’est-ce que tu fous là ? T’aurais pas une émission à honorer de ta misérable présence ?

— N’étiez-vous pas censés être ‘amis’ ? Chuchota Lou à l’oreille du professeur.

— Ah ! Taisez-vous, insolente, répondit l’autre, piqué au vif. Voyons, Prospero, je sais combien vous détestez le son des sonnettes… Ce que je comprends tout à fait, d’autant que vous devez être débordé de travail, continuat-il, retrouvant sa voix suave et délicate.

 

— Si je le déteste ? Et comment ! Quand on a passé sa jeunesse à étudier avec le chiard de la voisine pendu à la sonnette de sa porte, il y a de quoi devenir dingue… J’en connais qui auraient tué pour moins que ça.

— Vous savez combien j’ai changé, Prospero. Vous ne pouvez pas m’en vouloir pour si peu, je n’étais qu’un enfant, et ma mère travaillait dur. »

 

Le scientifique attrapa le pan de sa blouse et le fit claquer au nez de Collogues avant de se tourner vers Lou.

« C’est vous qui avez amené ce monstre à ma porte? Vous ne pouviez pas garder votre poisse pour vous? Grogna-t-il à mi-voix. Il fallait vraiment qu’on vienne m’ennuyer avec ce vaurien de trublion… »

 

La jeune fille ne répondit pas tout de suite. Son esprit venait de buter contre une information troublante. Et ce fut avec hésitation qu’elle s’adressa au vieil homme. Sa lèvre tremblait.

« Ma… Ma poisse ? De quoi êtes-vous au courant au juste ?

— Vous le portez sur vous, jeune fille. Ces choses-là se voient au premier coup d’œil : vous êtes une catastrophe ambulante, c’est tout ! » Lui asséna Prospero, avec un geste évasif de la main.

 

L’étudiante tourna sept fois sa langue dans sa bouche, pour finalement ne rien dire. Elle ravala son sentiment d’injustice, et préféra attendre de voir ce que cet homme aux allures antipathiques allait leur apprendre.

« Bon. Puisque vous êtes là, je n’ai guère le choix. Ne vous faites pas prier, cela m’est désagréable. Entrez donc avant que la nuit ne tombe. On va discuter de tout cela, et je vais répondre à vos questions concernant cette tempête…

— Comment savez-vous que nous sommes là pour cette raison ? Lança Lou qui, cette fois, ne put contenir ses soupçons sur l’homme.

— Dites-moi, pour quelle autre raison viendriez-vous à ma rencontre ? Rétorqua l’autre. Ici, à la station météo ? Vraiment, on se le demande… Vous avez besoin de mes lumières, alors ne perdons pas de temps. »

 

Lou jeta un regard interrogateur à Damus. Celui-ci paraissait bien plus sceptique qu’elle. Il avait le visage fermé, et partageait visiblement ses doutes. Il croisa le regard de la jeune fille et, avant de pénétrer dans le vestibule du bâtiment, il lui murmura :

« On s’en tient à ce qu’a dit Nostra. Pas un mot sur la Symétrie des Souffles. Je me méfie… On laisse parler le gus. Il n’est pas clair, et finira par se trahir. Alors, à ce moment-là… »

 

Le prophète illustra ses derniers propos en suspens par un doigt tendu traçant un trait sur sa gorge. Lou frissonna.

 




 

9 - SIMAGREES ET CYLINDRES

 

Dans la poignée de minutes suivant le coup de fil de Damus, les médecins étaient venus annoncer à Anne-Gaëlle qu’elle pouvait quitter l’hôpital – cédant ainsi sa place à une personne se trouvant dans un état bien plus préoccupant – et le petit groupe avait pu mettre les voiles. Nostra et le père Joris avaient décidé d’établir leur quartier général aux portes de la ville, là où le vent avait un peu moins soufflé. Les dégâts y étaient moindres, et certains bâtiments jugés dangereux et insalubres avaient été totalement désertés. À l’aide d’un feutre noir et d’une simple feuille de papier, Nostra avait donc épinglé une affichette de fortune sur la porte d’une habitation abandonnée, indiquant par son biais la nouvelle adresse du MysteranduM. Après quoi, il fut très vite question de mettre en place une organisation provisoire afin de débattre des derniers événements.

L’après-midi tirait à présent sa révérence, et les lumières de la ville apparaissaient une à une, pour soutenir le soleil mourant. Le salon qui servait de lieu de réunion était devenu rapidement le théâtre d’une discussion très animée. Les esprits s’échauffaient autour de la table. Alors que Damus et son groupe étaient partis en quête d’informations auprès d’un éminent météorologue, il fallait prendre une décision afin de faire avancer le projet du MysteranduM. Certaines idées laissaient entendre qu’il fallait profiter de la catastrophe et que celle-ci allait faire de la publicité à la nouvelle religion. D’autres interrogations se portaient sur la Symétrie des Souffles : quel crédit pouvait-on désormais accorder à cette idée de Nostra, et comment, alors, pouvait-elle être combattue? Observant en silence le débat depuis l’ombre de la pièce, le père Joris ne se prononçait pas, mais semblait réfléchir à chacune des propositions et faisait les cent pas, non loin de la fenêtre. Il finit par s’avancer, et posa sur la table le cylindre que Nostra lui avait confié.

« Je suis certain que ceci est la clef de tout ce qui se passe, mes chers amis. » Annonça-t-il en guise d’explications.

 

Nostra, interdit par cette intervention inattendue, pâlit à la vue de son précieux objet. Sur un ton sec et mauvais que les autres ne lui connaissaient pas, il aboya :

« Et moi, je vous dis que vous faites erreur. Je ne me risquerai pas à exposer le cylindre. Il m’est venu. À moi seul. Et je suis celui qui décidera quoi faire de celui-ci, et quand.

— C’est pourtant vous qui m’avez indiqué que ce même objet insolite avait un rôle à jouer dans votre Symétrie des Souffles, mon fils.

— Écoutez, reprit Nostra, tout en tentant de retrouver son calme. J’ai déjà dû faire un effort de confiance surhumain en vous le laissant. Même Damus a attendu plusieurs mois avant de seulement le voir. »

 

Le visage du père Joris se décomposa aussitôt.

« Mon enfant, vous me faites énormément de peine… Ne pas faire confiance à un homme d’Église qui a su remettre ses préceptes en questions afin de vous suivre, c’est triste. Le monde doit véritablement être à l’agonie pour que la paranoïa puisse à ce point occulter les quelques zones de lumière restantes…

— Mon père, je sais l’importance qu’a le cylindre dans cette histoire. Je peux également vous certifier qu’il est d’origine extraterrestre. Mais j’ai le sentiment que ce n’est pas le bon moment. Il n’est pas destiné à être utilisé tout de suite. Nous saurons le moment venu…

— Pardonnez mon ignorance, intervint Anne-Gaëlle qui semblait jusqu’à présent perdue dans d’autres considérations, mais votre machin, là, sait-on au moins à quoi il sert, avant de vouloir à tout prix l’utiliser ? Ou même comment il marche ? »

 

Comme à son habitude, Anne-Gaëlle avait mis le doigt sur un sujet embarrassant. Le prêtre toussota, et se retourna, trouvant soudain un intérêt particulier dans l’observation d’un tableau au mur, et Nostra rougit jusqu’aux oreilles.

« OK, je vois le plan foireux d’ici, marmonna la jeune femme en levant les yeux au ciel. Entre l’autre blaireau qui part interviewer Monsieur Météo et nous qui possédons le grille-pain multifonction de l’espace – livré sans mode d’emploi, bien sûr – nous voilà beaux. Vous pensez sérieusement pouvoir faire quelque chose de vos existences dans les prochaines vingt-quatre heures ? Pardon, ajouta-t-elle comme son téléphone sonnait, mais j’ai un vrai business à gérer, moi. On dirait que les affaires reprennent… »

 

Elle prit l’appel, et s’écarta de la table, laissant tout le monde plongé dans de profondes réflexions. Même Monsieur Kiki couina de dépit avant de s’allonger sous la chaise de sa maîtresse. Ses dents auraient bien trouvé une utilité à ce fichu cylindre qui, finalement, n’était peut-être qu’un os d’extraterrestre ; personne ne pouvait dire le contraire... Victoire tendit la main pour caresser la tête de l’animal puis arrêta son geste. L’ombre d’une idée venait de lui traverser l’esprit.

« C’est vous qui avez découvert le cylindre, c’est bien ça ?

— Oui, répondit Nostra.

— Dans la région ?

— C’est exact. Près d’un lac, mais je ne me souviens pas vraiment du nom de…

— Amédée et moi connaissons le Limousin comme notre poche. Si c’est un lac, on aura vite fait le tour.

— Euh… Très bien, répondit Nostra, ne voyant pas bien où voulait en venir la grand-mère. C’est encourageant, je suppose, mais quel rapport avec…

— Arrêtez-moi si c’est complètement idiot, continua Victoire, un doigt sur le menton, mais ne serait-il pas intéressant de revenir sur vos traces ? Vous avez parlé d’extraterrestres et de symboles autour du lac… Peut-être qu’il s’est passé quelque chose là-bas, puisque vous dites être certain de la connexion entre le cylindre et les événements de cette semaine. »

 

Voyant que l’idée de Victoire ne provoquait pas la moindre réaction, Amédée vint en soutien de sa femme.

« N’est-elle pas exquise ? Demanda-t-il lançant un regard empli de fierté à Victoire. C'est ma James Bond girl à moi, ça ! Allons, avouez que ça vous en bouche un coin. La piste était tellement large qu’aucun d’entre vous n’a songé à l’emprunter ! Tout ce qu’il vous reste à faire, Monsieur Nostra, c’est de creuser dans votre mémoire, et de nous retrouver le nom de ce lac. Faites-moi plaisir, à l’âge que vous avez, vous ne pouvez pas vous servir de votre mémoire défaillante comme excuse. Ça, c'est notre privilège à nous, les vieux. »

 

Le prophète haussa les épaules, accompagnant son geste d’un sourire penaud. Tant que personne n’avait de meilleure idée à proposer, il fallait bien se résigner à faire quelque chose. Et remonter aux origines de sa découverte ne lui déplaisait pas outre mesure. L’idée pouvait peut-être faire son petit bout de chemin. Il y avait pourtant un dilemme à trancher : il ne pouvait se résoudre à laisser le père Joris seul aux commandes du MysteranduM, mais ne pouvait pas non plus laisser les autres partir sans lui sur le terrain.

« Avec un peu d’organisation, dit-il lentement, je crois que nous pouvons en effet retourner au lac…

— C’est donc décidé, s’écria Victoire.

— Juste ciel ! Se lamenta le curé. Dans quelle nouvelle folie nous embarquons-nous ?

— Ciel… » Répéta Nostra, soudain pensif.

 

Son cerveau venait de se réveiller au contact de ce mot.

« Ciel… reprit-il. Ça me dit quelque chose… Ciel ! C’est le nom du lac ! Le lac de Ciel ! »

 

Amédée ferma un œil, et fit gonfler sa joue jusqu'à faire disparaître son œil sous la quantité de rides, comme si cette grimace était nécessaire à activer les rouages de sa lourde mémoire. Un grognement indiqua que l’opération était terminée, et il rendit son verdict.

« J’y suis ! Cieux. C’est de l’étang de Cieux dont vous parlez, et non de Ciel.

— Tout à fait !

— Voilà qui n’a rien d’une mauvaise nouvelle, puisque c’est à tout juste trente kilomètres d’ici. Si l’un d’entre nous dispose d’une voiture, l’affaire sera vite pliée. Mais il faut partir tout de suite, dans une heure, il fera quasiment nuit. »

 

Un grand silence suivit cette dernière remarque. Celui-ci n’était meublé que par la voix d'Anne-Gaëlle, toujours au téléphone dans la pièce voisine.

« Nous avions des planches à roulettes, déclara enfin Nostra. Mais avec la tempête, j’ignore ce qu’elles sont devenues.

— Il y a bien longtemps que nous voyageons à l’aide de cannes ou d’autobus, ajouta Victoire, en regardant son mari d’un air triste.

— Alors, j’imagine que ma bicyclette n’arrange en rien nos affaires, conclut le curé. Mais ne perdons pas espoir. J’ai aperçu, tout à l’heure, quelqu'un entrer dans l'une des habitations, plus bas dans la rue. Peut-être qu’une âme charitable saura nous apporter ce petit service. »

 

À cet instant, Anne-Gaëlle fit son retour dans la pièce principale. Elle était hilare, et n’attendit pas qu’on lui accorde la parole tant ce qu’elle avait à partager la faisait rire.

« Incroyable, commença-t-elle. C’était ce crétin d’Éric… Je ne vous ai pas encore parlé d’Éric? Oh ! C’est juste un gars qui a décidé de me placer en première ligne de sa série télévisée – Plus belle la ville, pour ceux qui connaissent – expliqua-t-elle avec une moue faussement modeste. Je vous laisse imaginer ce que ce blaireau a fait pendant la tempête, avec tout son matos…

— Il aura pris le temps de filmer tout ça, assurément, tenta Victoire, toujours prête à donner une réponse aux devinettes.

— Ah ! Bien vu, la vieille, s’esclaffa Anne-Gaëlle. Eh bien, figurez-vous que non ! Même pas ! Ce nigaud n’a pas été fichu d’enregistrer la moindre prise de vue. Tout ce qui l’inquiétait, c’était de bien protéger les éléments de décors qui avaient été mis en place dans la soirée, pour le tournage de sa scène… Vous pouvez le croire, ça ? Le type a la chance inouïe de tourner des images plus vraies que nature, de percer à Hollywood, et de dormir dans un matelas gonflé de dollars, et il passe à côté ! »

 

Anne-Gaëlle s’arrêta soudain et observa les autres. Personne ne l’écoutait vraiment, et tout le monde semblait impatient de la voir fermer son clapet. Elle décida de ne pas s’étendre sur ce sujet.

« Alors, quoi ? C’est bon, les rabat-joie, on a encore le droit de rire un peu, lança-t-elle en râlant. Et vous, avez-vous au moins avancé dans vos idées, entre temps ? »

 

Amédée renifla un grand coup et regarda la jeune femme, l’œil pétillant d’une malice assez révélatrice de l’idée qu’il avait derrière la tête.

« Oui, on sait maintenant où aller, et il faut partir tout de suite, répondit-il. Notre prochaine destination sera l’étang de Cieux… Dites-moi, à ce propos, votre corniaud d’Éric, là, aurait-il une voiture ?

— S’il a une voiture ? Pour sûr, il pourrait vous en parler pendant des heures !

— C’est formidable. Rappelez-le donc, ma petite, conclut Amédée. Ce bonhomme va pouvoir se rendre utile. »

 

Le grand-père, satisfait, se tourna vers le père Joris.

« Mon père, je crois que nous avons débusqué notre chauffeur. Ce ne sera pas nécessaire d’aller déranger le voisinage, en fin de compte. »

 

Anne-Gaëlle regrettait amèrement d’avoir dû rendre ce maigre service aux autres : la présence d’Éric au sein du groupe était un désastre à part entière. L’homme ne savait pas se tenir, parlait à tort et à travers, de tout et de n’importe quoi, tout en réussissant la prouesse d’esquiver le moindre sujet intéressant. Ce type était un boulet, et même s’il avait accepté aussitôt de les conduire à l’étang, il commençait à taper sur les nerfs de chacun. Pour ne rien gâcher au tableau, il continuait de faire les yeux doux à la jeune femme, et ne reculait devant aucune technique de drague.

« Regarde un peu ça, poupée, s’écria-t-il. Quatre rebonds ! Impressionnant, non ? Tu as vu ça, Anne-Ga ? »

 

Éric, prêt à tout pour se mettre en valeur, n’avait rien trouvé de mieux que de se lancer dans un exercice très sportif, visuel et épatant : les ricochets. Il envoyait galet après galet dans l’eau, parvenant très rarement à un résultat probant. Les cailloux sombraient bien souvent dès qu’ils entraient en contact avec la surface de l’eau. Toutefois, l’homme disposait d’un excès de confiance qui lui faisait oublier toute notion de honte, et il était toujours subjugué par ses propres performances. Son dernier lancé était donc un exploit en soi. Anne-Gaëlle construisit à l’aide de ses mains un sourire hypocrite sur son visage, afin d’avoir la paix, puis se détourna du play-boy, qui ne semblait pas avoir compris à quel point il était pénible.

« Nostra, j’en peux plus de ce clown, murmura-t-elle au prophète qui scrutait le sol, à quatre pattes, un peu plus loin. Tu ne voudrais pas faire quelque chose ? Lui jeter un sort, prédire le retour de feu sa mère, lui dire que le lac est infesté de créatures ténébreuses, ou un truc dans le genre ? Il commence à être vraiment lourd, là. »

 

Le prophète releva la tête distraitement, puis observa la jeune femme. Sans tenir compte des préoccupations d'Anne-Gaëlle, il remarqua que celle-ci était vêtue de la tête aux pieds en Chanel. Avec pareil accoutrement, elle ne paraissait pas exactement correspondre au modèle type de l’exploratrice en quête de connaissances. Il se mordit la lèvre.

« Vous savez pourquoi on est là, n’est-ce pas ?

— On cherche des cailloux, je sais. Au fait, je me disais que vous ne devez pas si bien chercher que ça, parce qu’Éric, lui, en trouve beaucoup des cailloux, et il n’arrête pas d’en jeter à l’eau !

— On est ici, expliqua Nostra sans perdre patience, parce que nous cherchons les pierres sur les lesquelles sont tracées des symboles, et non pour régler vos histoires de couple. On est ici, répéta-t-il, pour découvrir s’il y a eu une activité anormale, voire paranormale, dans le coin, ces derniers jours. Alors, soit vous participez un peu, au risque de vous abîmer un ongle, soit vous vous occupez de votre ami, et dans ce cas vous nous fichez la paix. Dans tous les cas, il serait bon de réagir et de s'activer avant la tombée de la nuit. »

 

Depuis que le curé avait présenté le cylindre à tout le monde, Nostra paraissait aigri et beaucoup plus renfermé qu’auparavant. Comme un enfant à qui l’on aurait chapardé son jouet. Anne-Gaëlle préféra ne pas riposter, et laissa le grand dadais à sa tâche. Elle se dirigea vers le père Joris qui discutait avec Amédée, de l’autre côté de l’étang. Le grand-père semblait faire de grands gestes en direction du plan d’eau, et l’autre lui répondait avec autant de passion. Lorsqu’elle arriva à leur hauteur, elle coupa la conversation.

« Dites, vous n’avez pas comme l’impression de vivre dans un monde de dingues ? Franchement, je me demande ce que je fais là, à suivre les âneries des uns et des autres. Dans mon idée, l’asile permettait d’enfermer les gens malades… Mais là, j’ai l’impression que la tendance s’inverse ! Tous les tarés sont dehors ! Dans la nature… »

 

Amédée dévisagea Anne-Gaëlle. Il avait bien envie de lui expliquer qu’en temps de guerre, les doux dingues comme Nostra étaient comme une bénédiction, comparés aux horreurs du champ de bataille. Mais la jeune femme aux allures hautaines ne pouvait rien comprendre à ces choses-là, et il préféra laisser cette nouvelle riche dans l’ignorance. En guise de réponse, il redirigea son attention vers le curé, et reprit la conversation là où elle avait été laissée.

« Voilà, c’est uniquement pour ça qu’elle a accepté de rester au MysteranduM, et je regrette que vous doutiez de ses capacités. En plus, avec ses pauvres rhumatismes, elle n’aurait pas pu crapahuter dans les parages...

— Très bien, Amédée, très bien… Je vais lui faire confiance. Mais c’est votre chien qui m’inquiète, à vrai dire. Il n’a pas vraiment… fière allure. Et puis, il faut le protéger, tout ça... Enfin, bref… Comme je vous l’ai dit, je n’ai guère envie de passer pour un macho rétrograde, mais on n’a jamais vu aucune religion naître de la bouche d’une femme.

— C’est un peu insultant, ça, mon père.

— Je reconnais que si une religion se basait sur des ragots, Victoire saurait mobiliser les foules, mon ami. Mais la religion s’appuie hélas ! sur l’histoire des saints, sur la souffrance de ceux qui ont su croire sans pour autant être compris des autres…

— Victoire saura convaincre, affirma Amédée. Elle sait de quoi retourne toute votre petite prophétie, elle n’est pas idiote… Elle est tout de même allée au-delà du certificat d’études ! Tout ce que je vous demande en retour, c’est que vous me fassiez cette faveur. »

 

Anne-Gaëlle sentit que le moment était venu pour elle de retenter une incrustation en bonne et due forme dans la conversation.

« Une faveur ? Quelle faveur ? demanda-t-elle.

— Notre curé doit s’arranger pour rencontrer Julien Laperce et le présenter à ma femme.

— Mais je croyais que vous aviez gagné une croisière avec ce type…

— Oui, répondit Amédée, en baissant la tête. Seulement, j’ai conservé le ticket gagnant qu’on nous avait confié tout du long dans ma poche de pantalon. Et depuis que la baraque s’est effondrée sur nos têtes, hier soir, je l’ai perdu… Je n’ai pas osé le dire à Victoire…

— Allons, pépé, vous avez certainement dû vous frotter à l’autre grognasse quand elle est arrivée, ricana Anne-Gaëlle sans le moindre tact. Si vous vous étiez approché de moi, vous auriez déjà gagné douze croisières !

— Vous voyez, renchérit le curé, tirant la culpabilité d'Amédée vers le haut, Anne-Gaëlle pense comme moi. Vous êtes resté trop près de la gamine. Elle vous a porté malheur. Mais ne vous inquiétez pas, je vais vous arranger cette rencontre avec Laperce.

— Voilà qui fait un peu magouilleur, pour un catholique, mon père, lui lança Anne-Gaëlle.

— Je ne suis pas catholique, mon enfant, rétorqua aussitôt le curé. Je suis Mysterandien. »

 

Ce que le curé s’était bien gardé de dire, c’est qu’étant à l’origine du canular tendu aux deux retraités, il n’avait jamais réellement été question d’une croisière aux côtés de Julien Laperce. Au même titre que l'improbable encyclopédie annoncée plus tôt par les prophètes, la croisière n’était en réalité qu’un appât auquel les petits vieux avaient mordu. Une excuse pour les ramener vers le MysteranduM, en sommes. Mais à présent qu’ils faisaient partie des effectifs, il avait fallu trouver une parade afin d’annuler ce voyage fantôme avant qu’il ne devienne trop embarrassant. Joris lui-même, profitant du tremblement de terre et de la tornade, était d'ailleurs parvenu à subtiliser le billet qui dépassait de la poche de pantalon d’Amédée. Et Lou, en dépit de toute sa malchance, n’y était pour rien, cette fois. C’était le curé qui s’était habilement débarrassé de l’affaire gênante, et il n'était pas vraiment fier de son geste…

Et maintenant que le méfait était accompli, Amédée revenait à la charge, en proposant de négocier le prix de son mensonge à sa femme. Il fallait donc tout recommencer, et trouver un nouveau moyen d’entrer en contact avec Julien Laperce. Une situation dont se serait bien passé le père Joris.

« Amédée, dit-il, vous avez ma parole que votre femme pourra rencontrer son idole. Laissez-moi juste le temps nécessaire, je vais faire de mon mieux. »

 

Le grand-père le remercia d’un signe de tête, puis s’écarta définitivement de ce sujet pour se concentrer sur ce qui les conduisait en ces lieux. Depuis qu’ils étaient arrivés, ils n’avaient cessé de scruter chaque pierre autour de l’étang, sans succès. Les ténèbres approchaient, et toujours pas le moindre symbole, pas la moindre trace de ces mystérieux petits hommes verts. Le plus terrible dans tout ça, était qu'Amédée s’était finalement plu à croire à cette fable.

« Bon, on n'a pas avancé sur cette histoire de caillasses… Mais tout à l'heure, j'ai aperçu un touriste, là-bas, de l'autre côté du lac…

— Et ?

— Et, il m'a semblé voir qu'en bon amoureux de la nature, il avait des jumelles. »

 

Le père Joris fit la moue. Cette information n'étant pas à négliger, le ton du curé se rafraîchit considérablement.

« Excellente remarque, Amédée… Cependant, pourquoi ne pas lui avoir poliment demandé de nous les prêter, ne serait-ce qu'un moment ?

— Ben, puisque je vous dis qu’il était de l'autre côté du lac.

— Je comprends, marmonna le curé. »

 

Amédée scruta l'horizon et leur fit part d'une autre de ses préoccupations.

« Je ne pourrais le jurer, mais, normalement, au beau milieu du lac se dresse une croix de pierre. Le brouillard ne nous permet pas de la voir… Mais je ne serais pas surpris, après tout ce que votre Nostra a raconté… Qu'elle ait disparu. »

 

Il se passa une main sur le front, et hocha la tête pour lui-même.

« Ce n'est qu'un pressentiment, mais j'aimerais en avoir le cœur net.

— Voilà qui m'étonnerait, tout de même, fit Joris, pensif. Une sculpture liée au christianisme ne se serait pas envolée sans que je le sache. Je vous rappelle que nous sommes toujours dans mon diocèse. Et, je suis informé de tout ce qu'il s'y passe. On ne m’aurait jamais dissimulé un fait de cette importance. L'idéal, pour vérifier, serait de trouver un moyen de naviguer sur le lac, mais nous ne disposons pas d'une barque… En attendant, l'option jumelles reste la plus intéressante. »

 

Amédée se frotta les lombaires, et le curé se tourna vers Anne-Gaëlle. La jeune femme avait peu à peu perdu le fil des événements, et observait distraitement un gros nuage au loin. Il élabora un timbre de voix beaucoup trop suave pour être vrai.

« Anne-Gaëlle, mon enfant, expliqua-t-il en lui montrant Amédée du doigt, vous voyez bien que notre cher patriarche n'a plus d'assez belles cuisses pour gambader après ce mystérieux touriste. Vous êtes jeune, dynamique, vous avez du mordant, et un physique élancé… Je pense donc que… »

 

Anne-Gaëlle, interrompue dans ses rêveries, tordit le nez, et souffla comme un enfant ronchon.

« C'est bon, Ben Hur, arrête ton char, j'ai compris le message. Je vais le retrouver votre homme mystère. Il ressemblait à quoi ? »

 

Amédée lui composa en quelques mots une image assez étonnante du bonhomme et Anne-Gaëlle hocha la tête, un sourire sarcastique rehaussant ses lèvres.

« Je cherche donc une salopette bleue, équipée d'un petit gros moustachu, avec une énorme casquette rouge… Difficile de manquer pareil zouave dans un décor comme celui-ci ! Je vais mettre ce bon à rien d’Éric sur le coup… »

 

Elle revint donc sur ses pas, tout en guettant l'autre rive de l'étang. Une petite brume survolait la surface de l'eau, et transformait l'observation en scrutation. Les étoiles commençaient à s'accrocher sérieusement à la toile céleste qui s'assombrissait un peu plus à chaque instant. Elle chercha distraitement une silhouette en forme de croix, mais rien ne se détachait de l'écran grisâtre surplombant l'étang. En revanche, le coin de son œil tiqua soudain au contact d'un élément remuant qui venait de pénétrer son champ de vision. Elle tourna la tête et aperçut, perchée sur un rocher, une ombre aux allures bipèdes qui se découpait nettement dans ce décor flouté. Un homme. Anne-Gaëlle sourit. Peut-être sa belle chance avait-elle encore joué de son influence pour l'aider à retrouver l'inconnu en moins d'une minute. Finalement, elle n'allait pas avoir besoin d'envoyer Éric faire ce boulot… Elle se dirigea tranquillement vers l'ombre, mais celle-ci, l'apercevant sans doute, s'éloigna furtivement et disparut subitement.

« Ben merde alors ! » Lâcha Anne-Gaëlle. Convaincue de pouvoir mener une vie sans difficulté, elle ne s'était pas attendue à ce retournement mineur de situation, et le ressentit comme une trahison. Elle marmonna quelques menaces ou injures incompréhensibles, puis se dirigea malgré tout vers le promontoire rocheux où s'était tenue la silhouette un peu plus tôt. Elle le contourna, monta dessus pour mieux y voir, descendit, refit un tour, puis décida d'aller jeter un coup d'œil au petit bosquet qu'elle avait pu découvrir à quelques dizaines de mètres en arrière.

S'avançant cette fois à pas de loup – en dépit de ses talons de onze centimètres – elle parvint à se glisser entre deux arbres sans que la moindre branche ne craque, ni que le moindre gravier ne crisse sous ses pieds. Elle posa ses mains gantées de Prada sur une branche, et se hissa sur la pointe des orteils.

« Bingo ! »

 

Au bon endroit, au bon moment… Anne-Gaëlle avait encore eu du flair. Ou de la chance. Mais à quoi bon s'interroger sur ce sujet, à présent ? Car à seulement trois longueurs de bras se tenait, accroupie, une énorme salopette bleue lui tournant le dos. Et il ne lui en fallait pas davantage pour la conforter dans son sentiment de supériorité.

Elle ricana intérieurement et continua d'observer pendant quelques instants l'homme qui devait se croire bien caché. Le pauvre type, les jumelles vissées sur ses yeux, ne bronchait pas. Posté là, dans une position grotesque, il attendait et observait en direction du lac. Anne-Gaëlle se fit la réflexion que si le gus n'avait pas eu la paire de jumelles pour lui servir d'excuse, elle aurait aisément imaginé qu'il était constipé. Elle s'éclaircit la voix.

« Ahem… »

 

La salopette sursauta et exécuta une violente volte-face. Le visage de l'inconnu affichait une expression rendue indéchiffrable par la présence d'une moustache brune aux dimensions incroyables. Ses yeux d'un bleu luisant perçaient sous l'ombre de sa casquette. Anne-Gaëlle put noter que le haut de ses pommettes, saillantes, était légèrement rosé. L'homme n'avait donc pas pu feindre l'indifférence ; il avait réellement été surpris.

« Bonjour, bougonna Anne-Gaëlle. Je suis en mission auprès de vous pour le compte d'un vieillard et d'un curé excentrique. Donc je vais faire court. Les yeux doux et le baratin classique, ce sera pour la prochaine fois. Ils ont besoin de vos jumelles. »

 

L'homme sembla interloqué. Il recula sa tête pour mieux jauger cette jeune femme qui l'avait débusqué, et ouvrit enfin la bouche.

« Mes jumelles ? » Demanda-t-il. L'homme, trapu et légèrement rondouillard, avait un accent latin assez prononcé, et une voix curieusement aiguë Il cachait sous sa casquette rouge une toison bien frisée.

 

« Vos jumelles, c'est bien ça. Ils vous ont aperçu tout à l'heure, et ils ont pensé que jeter un coup d'œil à travers vos loupes aurait pu les aider à trancher sur un sujet qui les fâche. »

 

Elle avait inventé ce prétexte sans même savoir pourquoi. Après tout, elle n'avait aucun besoin de justifier cette demande. Si la Symétrie des Souffles jouait véritablement en sa faveur, elle n'avait rien à craindre quant à l'issue de la situation. Elle n'eut d'ailleurs pas long à attendre pour que ses suppositions soient confirmées.

« Si c'est pour la bonne cause, répondit l'autre lentement, je veux bien vous rendre ce service. Où peut-on retrouver vos amis ? »

 

Elle haussa un sourcil et ne répondit rien, laissant un vent de malaise se glisser entre les arbres. L'homme parut bien embarrassé. Lorsqu'elle estima l'avoir suffisamment laissé mariner, Anne-Gaëlle fit un geste agacé de la main puis sortit du bosquet.

« Suivez-moi. »

 

Talonnée, séance tenante, par une salopette à moustaches bleue et très étonnée, Anne-Gaëlle alla retrouver Amédée et Joris, une expression triomphale dans le regard. Ceux-ci n'avaient pas changé de place, et débattaient toujours de la présence de cette fameuse croix.

« Ah ! Nous allons avoir un élément de réponse, s'exclama le père Joris lorsqu'il aperçut la paire de jumelles. Merci Monsieur d'avoir eu l'amabilité de nous venir en aide ! Je suis le père Joris, ajouta-t-il en tendant la main. Voici Amédée et Anne-Gaëlle, que vous connaissez déjà. Amédée dit qu'il y avait autrefois une croix ici… Moi, je ne crois que ce que je vois, et je dis que je n'en vois aucune. Vous comprendrez que nos chamailleries, même si elles paraissent puériles, requièrent un avis d'expert, appuyé par l'apport scientifique d'un instrument de mesure, en l'occurrence, ici, vos jumelles. Qu'en pensez-vous, Monsieur ? Monsieur… Oh, pardon ! Je ne vous ai pas demandé votre nom, suis-je donc si mal élevé ? »

 

L'homme sourit poliment et, tout en tendant les jumelles, répondit :

« Je m'appelle Mario. Et ne soyez pas confus, c'est un plaisir pour moi si je peux rendre service. »

 

L'échange de sourires et de politesses se poursuivit jusqu'à ce qu’Anne-Gaëlle pousse un bruyant et long soupir, chargé d'un message très clair : il fallait en venir au fait et abréger cette conversation rhétorique et stérile. Amédée semblait d'ailleurs du même avis, car il s'empara assez brusquement de l'instrument et, avec un grognement, le colla aussitôt sur ses yeux. Il fit jouer la molette pour obtenir le grossissement qui lui convenait le mieux, puis commenta ce qu'il voyait.

« Bon… À vous de me dire, mais je crois que nous avions tous les deux raisons… »

 

Joris regarda le vieil homme, intrigué, puis arracha à son tour les jumelles des mains de l'autre pour comprendre l'énigme que venait de lâcher Amédée. Et la lumière se fit pour lui… D'une part, la croix était bien là, comme elle l'y avait toujours été. Un point pour la retraite. Mais d'autre part, et d'une manière inexplicable, elle ne devait dépasser que de cinq ou six centimètres, ce qui la rendait quasiment inexistante même pour des yeux bien entraînés. Un point pour l’Église

« Je ne comprends pas bien, reprit Amédée, pensif. Je suis sûr et certain que rien n'a changé. Je veux dire, le lac est à la même hauteur qu'autrefois. Il y a même une toise un peu plus loin…

— Il faut croire que non, rétorqua Anne-Gaëlle. Le problème, c'est qu'il n'y a pas de problème ! Vous cherchez une explication tordue là où les raisons sont évidentes : la fonte des glaces, la montée des eaux, les pingouins se prélassant au soleil, tout ça... Franchement, j'ai pas la télé, et pourtant je suis au courant ! Vous êtes pathétiques !

— Non, pas du tout, Monsieur Amédée a raison. L'étang n'a pas bougé. C'est votre croix qui s'est enfoncée. »

 

La voix de Mario s'était glissée dans la conversation comme un cheveu dans un bol de soupe. Ils se retournèrent vers lui comme un seul homme, et la salopette à moustaches put observer son auditoire. Mario comprit aux visages tendus, et aux yeux emplis d'espoir qu'il allait devoir développer son idée.

« Je viens ici très souvent, c'est vrai ! La croix était là, la semaine dernière, bien visible. Le ciel était plus dégagé, mais même lorsque le temps est mauvais, on la distingue très bien. Je ne m'étais pas rendu compte de sa disparition, jusqu'à ce que vous en parliez. C'est vrai que c'est étrange… Moi je pense qu'elle s'est enfoncée. Mais, au fait, pourquoi vous intéresse-t-elle autant, cette croix ? »

 

À cette question, Joris se gratta le cou, un brin embarrassé. Pouvait-il se permettre de raconter qu'ils recherchaient des traces d'origines extraterrestres sur le site, alors qu'il était lui-même supposé incarner la foi pieuse et inébranlable d'un christianisme vieux de deux millénaires ? D'autant que le mensonge, même par omission, n'était guère recommandé dans sa situation. Il se résolut pourtant à garder sa langue. Après tout, dans cette affaire, il n'en était pas à son premier pêché. Il réduisit donc sa réponse à un simple sourire énigmatique…

Hélas pour lui, Anne-Gaëlle s'empressa de fourrez son nez et son sans-gêne dans les affaires qui ne la regardaient pas, et bouscula les deux anciens pour se planter devant Mario. Sans laisser le temps aux autres de réagir, elle résuma brièvement la situation.

« Écoute, c'est excessivement simple, tu vas voir. On a un super grille-pain multicolore et protéiforme tombé des étoiles, et on est venu là pour trouver des hiéroglyphes d'une civilisation inconnue – provenant sans doute des étoiles, elle aussi. Du coup, on s'est dit que si l'on arrivait à faire fonctionner ce machin, et que les runes magiques se réveillaient, on allait peut-être pouvoir réussir à rentrer en contact avec le peuple de Yoda. Ainsi, la paix faire nous pourrons. Voilà, rien de bien sorcier… T'as déjà vu Stargate, Star Trek et les autres trucs du même tonneau ? »

 

Le prêtre resta pétrifié d'horreur. Il noua ses deux poings en boules, excédé. Des mots sifflèrent entre ses dents.

« Mon enfant, vous avez de la Chance – et je pèse mes mots – que Nostra n'ait pas entendu ces inepties… Vous méritez davantage la camisole que lui ! »

 

Puis, il se tourna vers Mario.

« Cette jeune femme est un peu perturbée, mais, veuillez l'excuser, c'est sa manière à elle de dire les choses. Elle utilise de nombreuses métaphores incompréhensibles pour la plupart d'entre nous. »

 

L'homme à la salopette bleue était toutefois resté impassible. Ni les explications farfelues d'Anne-Gaëlle, ni les excuses alambiquées du prêtre ne semblaient l'avoir atteint. Il avait même hoché la tête une ou deux fois, comme s'il avait compris de quoi il retournait. Lorsque tout le monde se fut calmé, ses moustaches remuèrent.

« J'ai une barque si ça peut vous aider…

— Une barque ?

— Oui.

— C'est intéressant, effectivement... On pourrait peut-être ramer jusqu'au cœur du lac pour voir si… si…

— Si ?

— Et bien, si… la croix… la montée des eaux… Enfin, vous comprenez, quoi… »

 

Pris de court, le père Joris ne savait plus très bien ce qu'il pouvait se permettre de dire. Quelque part, très loin au fond de lui, il se sentit un brin rassuré d'avoir de si piètres prédispositions au mensonge. Mais en parallèle, l'une de ses pensées allait aux deux autres qu'il maudissait de ne pas le soutenir.

« Peut-être voulez-vous savoir si la race extraterrestre ou toute autre forme de civilisation inconnue y serait pour quelque chose ? Demanda alors Mario, esquissant soudain un étrange sourire. Ne faites pas cette tête, mon père… Je suis au courant. Et je crois pouvoir vous expliquer quoi faire de votre grille-pain intergalactique… Ou devrais-je plutôt dire votre cylindre.

— Le… le cylindre ? Mais… je ne vois pas de quoi… Quel cylindre ? »

 

Le mensonge n'était décidément pas la plus grande qualité de Joris, et, de seconde en seconde, il s'empêtrait davantage dans sa vaine quête de crédibilité. Il eut une pensée désagréable : Nostra serait furieux d'apprendre que quelqu'un d'autre que lui put s'intéresser au cylindre… Amédée plissa le nez, se bardant de méfiance et rehaussa sa mâchoire dans une attitude patibulaire. Anne-Gaëlle, quant à elle, resta médusée. Elle n'en revenait pas de se retrouver subitement en plein cœur d'un complot aussi boiteux que celui-ci, totalement ubuesque, avec ce touriste qui n'en était pas un et qui – tout sourire et sortant de nulle part – paraissait n'avoir aucun scrupule à partager gaîment ses informations.

« Mais, bordel, il sort d'où celui-là ? »

 




 

10 - PROSPERO

 

L’étrange Prospero reposa sa tasse de thé sur la sous-tasse assortie, et entama une série de longues foulées autour de la table. La pièce était plongée dans l’obscurité, et dehors, la nuit étouffait les derniers rayons du soleil. Tout le monde attendait, suspendu à ses lèvres, les prochaines paroles du spécialiste.

« Contrairement à tout ce qui a été dit dans la presse, et à ce que chacun se permet de penser, il n'y a rien de surnaturel dans tout ça. »

 

Damus jeta un regard en biais en direction de Lou. Il fit la moue. En soi, le concept qu'il avait mis sur pied avec Nostra ne laissait pas vraiment de place à l'explication scientifique. Il s'en éloignait même terriblement. Il laissa néanmoins au vieux météorologue une chance de trouver de bons arguments à avancer.

« J'ai guetté les signaux, mais ces abrutis de Météo France n'ont rien vu venir. Pourtant la tempête de cette semaine n'a rien d'exceptionnel. Elle était même prévisible.

— Prévisible ? Et sa violence, elle était prévisible, aussi? Demanda vertement le professeur Collogues. Je pose simplement la question, parce que, entre nous, des catastrophes de cette ampleur, je n'en ai jamais vu sur notre territoire. On est tout de même loin des côtes américaines ou de l'influence des Moussons, que je sache ! Pas le genre de courant d'air qui passe inaperçu… »

 

Prospero ignora royalement le professeur, bien décidé à ne pas tenir compte de sa présence ici, et poursuivit. Afin de jouer la carte de la provocation, il s'accorda même un étrange sourire à l'adresse de Gaétan, poussant le vice jusqu'à ne donner des informations qu'à ce dernier. L'enfant de chœur quinquagénaire rayonnait d'avoir soudain pour lui autant d'attention. Cependant, il ne pipa mot de ce que raconta Prospero.

« La mesure de la pression, des vents, des précipitations, des anticyclones… Tout ça ne suffit pas. Prévoir le temps, c'est être capable d'utiliser le maximum de ressources, mais également mener une véritable enquête. Être météorologue, c'est avant tout savoir faire fonctionner sa tête, voyez-vous ? C'est être Merlin et Sherlock Holmes à la fois. »

 

Gaétan hocha la tête. Il n'avait bien sûr rien compris, mais subitement, ce vieux grincheux – qui lui rappelait par certains aspects le père Joris – avait gagné dans son cœur et, dans sa conception des grandes forces de ce monde, une place considérable. Il demeurait pour le moment bien en dessous de l'estime qu'il réservait à Zidane ou à Jésus, mais avait déjà surpassé le tigre vantant les mérites d'une célèbre marque de céréales.

« Et moi, s'écria Prospero, je sais faire fonctionner ma cervelle ! Et j'ai dû me pencher sur d'autres paramètres que ceux de la simple météo. »

 

Il se tut à nouveau, laissant le silence créer l'attente. Depuis que Lou et son équipe étaient arrivés, Prospero avait été plutôt avare de paroles au niveau des informations, et beaucoup trop bavard quant à l'enrobage de celles-ci. Un véritable orateur, presque aussi bon qu'un politicien. Chaque minute, Damus se renfrognait un peu plus, et Lou elle-même commençait à se dire que l'homme n'était qu'un bonimenteur parmi tant d'autres. Collogues, de son côté, avait fait maints efforts dans le but de se faire pardonner les cris et les bêtises d'enfant qui avaient déchiré les nerfs de Prospero, autrefois. Quant à Gaétan, il n'avait cessé de sourire de béatitude devant son nouveau héros.

Autour d'une table rustique, dans un local exigu attenant à l'aéroport, le thé avait été servi dès leur arrivée. Poliment, mais sans la moindre chaleur. Prospero avait du reste laissé transparaître son envie de retrouver rapidement une certaine tranquillité, tout en se jouant de ses visiteurs. Plutôt louche, le bonhomme… Alors qu'il ne semblait pas vouloir en dire davantage quant à l'utilisation adéquate de ses belles cellules grises, Lou dut se lancer et lui poser directement la question. Elle commençait sérieusement à perdre patience.

« Bon, c'est très bien tout ça… Mais expliquez-nous plutôt comment vous l'utilisez, cette cervelle. »

 

Le visage du vieil homme s'illumina à cette question et Lou poussa un soupir. Décidément, elle détestait ces personnes qui ne vivaient qu'au travers du regard attentif des autres. Prospero était pire qu'un gosse, et, en fin de compte, pas meilleur que Collogues, de ce point de vue. Il fallait lui tirer les vers du nez, et attendre que Monsieur fasse ses révélations. En plus, le bougre avait l'air d'aimer ça. Il prit un air mystérieux et tendit un long bras décharné vers une porte fermée, au fond de la pièce, qui arracha un sourire à Damus : ce croûton aurait fait un excellent prophète

« Vous faites bien de poser la question, déclara Prospero d’une voix forte en regardant Lou. Venez… C'est par ici que tout se passe… »

 

Convaincu d'avoir l'attention de chacun, il ouvrit la porte désignée et passa devant pour allumer la lumière. Fier comme un paon, il redressa la tête et ses yeux se rétrécirent de plaisir. Il tenta bien d'afficher un faux-semblant de modestie, mais la sauce ne prit pas.

« Bienvenue dans ma grotte, dans ma petite caverne d'Ali Baba ! »

 

Il ne manquait plus qu'un tonitruant « Tada ! », pour couronner l'orgueil risible du scientifique, se dit Lou. Mais elle dut bien vite reconnaître que la vision était impressionnante et ne put retenir un sifflet d'admiration.

 

La nouvelle pièce ne comportait aucune fenêtre, et était réellement étroite. Peut-être deux mètres sur trois, grand maximum, avec l'apparence d'un cagibi réaménagé pour la bonne cause. Les murs étaient tapissés d'étagères courbées par le poids des dossiers, de la poussière et des années, et un petit tabouret rond occupait le centre de la pièce. Trois plans de travail s'étendaient le long des murs, chacun étant visiblement dédié à un champ d'études particulier. Celui de gauche était couvert de fioles aux couleurs étranges, de becs Bunsen, et de tubes à essai. On pouvait également y trouver un vieil aquarium dans lequel se passaient d'étranges choses : des éclairs, un énorme nuage noir en modèle réduit dans la partie haute, et deux tornades de dix centimètres ravageant le fond du bocal avec énergie. Curieux spectacle...

À droite, le bureau était écrasé par un énorme appareil antique, d'ébène et de cuivre, dont les extrémités étaient chacune surmontées d'un globe : l'un de verre et l'autre d'ambre. Les deux globes interagissaient tantôt par un éclair électrique bleuté, tantôt par un arc-en-ciel miniature de toute beauté. Gaétan ne s'y trompa d'ailleurs pas, et contempla le phénomène pendant plusieurs minutes, roulant des yeux comme un gosse devant l’un des nombreux pères Noël du supermarché. La création était de toute évidence artisanale, mais d'excellente facture cependant. Juste à côté se tenait un vieil astrolabe couvert de poussière, et dont le disque était tordu, le rendant inutilisable. Enfin, sur le mur faisant face à l'entrée, une nuée d'écrans s'agglutinait dans la parodie exagérée d'un centre de surveillance. Ils étaient tous éteints, hormis un, qui semblait diffuser en continu les prévisions météorologiques sur l'ensemble de la région Limousin.

Le professeur Collogues, à la vue de ce matériel loufoque et inhabituel fronça les sourcils. Par souci professionnel, il ne put retenir ses questionnements.

« Dites, sont-ce là vos instruments de mesure ?

— Qu'est-ce qu'il y a Collogues ? Aboya l'autre, soudain mordant. Monsieur le docteur décèle-t-il en moi une folie nouvelle qui ferait un excellent objet d'étude ? »

 

Le psychanalyste ravala aussitôt son orgueil. Il en avait assez de l'appellation de « docteur », qui ne lui correspondait en rien. Néanmoins, il était difficile de l'atteindre par des attaques personnelles. Son métier lui avait au moins enseigné ceci. Il feignit donc l'indifférence, et préféra laisser à Prospero l'illusion de contrôler la conversation.

— Un objet d'étude ? Non, pas vraiment, répondit-il. Voyez plutôt ma question comme une simple déformation professionnelle… Je me disais juste que, tous ces machins, là…

— Si tu parles de mes expériences, mon bonhomme, trancha Prospero, sache qu'il n'y a aucune sorcellerie d'aucune sorte derrière tout ça… Ni aucune pathologie d'ordre maniaque. De la science à l'état pur, un peu de bon sens, quelques instruments ingénieux, et voilà ! Ce n'est pas si difficile de contrôler ou de provoquer une petite tempête depuis son bureau lorsque l'on sait comment faire fonctionner sa cervelle !

— Ça, tu l'as déjà dit… Tu radotes, papy, arrête ton baratin. »

 

La voix glaciale de Damus venait de claquer au milieu de la discussion comme un fouet dans l'arène. Ses yeux s'étaient instantanément enflammés de spirales noires et assassines, et Collogues sut alors à quoi s'en tenir : le psychopathe sommeillant au fond de son patient avait franchi un pas vers le réveil… Le prophète se rongea un ongle qu'il cracha ostensiblement aux pieds de Prospero, en signe de défiance.

Selon lui, l'homme n'était déjà pas très clair. Mais depuis qu'il avait évoqué l'idée de jouer avec les éléments, le météorologue était carrément passé ennemi public numéro un à ses yeux. Ennemi des bonnes gens de France d'abord, mais surtout ennemi de la prophétie. Car si la science, accompagnée d'un petit rigolo aux manettes, pouvait être à l'origine de la catastrophe de Limoges, que devenait la théorie de la Symétrie des Souffles ? Que devenaient l'Apocalypse annoncée et le MysteranduM ? La colère qui l'animait à présent maintenait ses sens en éveil. Mais les fondements de ses croyances venaient d'être ébranlés et tournoyaient violemment au firmament de son subconscient. L'abominable doute venait de poser ses gros pieds velus dans l'enceinte de ses convictions. Toutefois, Damus n'était pas encore prêt à admettre d'autres possibilités : l'Apocalypse allait frapper le dimanche suivant, il en était sûr et certain.

« Fini de rire, annonça-t-il. Tu vas gentiment allumer tous tes petits écrans et nous raconter à quoi tu joues exactement. »

 

Le silence s'écrasa lourdement dans la pièce, et même les gazouillis émerveillés d'un Gaétan fasciné par ce laboratoire de savant fou cessèrent.

« S'il y a bien une chose que je déteste, c'est qu'on se foute de la gueule du monde. Et, là, quand je dis "monde", je comptabilise en milliards de personnes… »

 

Le professeur Collogues ouvrit grands ses yeux et attendit la suite avec le cœur battant. Jamais il n'avait vu son patient s'inquiéter du sort des autres. L'humanité ne l'intéressait pas. Pire, l'homme était un loup pour l'homme : Lupus homini lupus. Et Damus avait toujours considéré ce vieil adage dans son sens le plus strict. Si Nostra était un véritable phénomène de foire à lui tout seul, Damus en était un autre ! C'est donc avec émotion que le professeur se surprit à espérer découvrir enfin la face positive du petit Damien. Il tendit l'oreille tout en dégainant son calepin.

« Alors, écoute-moi bien attentivement, Gepetto... C'est le sort de tous ces gens, de toutes ces âmes, qui est en jeu. Et je préfère te prévenir, ce genre de préoccupation... »

 

Le stylo de Collogues trembla. Le bon Damus se dévoilait-il enfin ?

"… m'indiffère complètement. »

 

Ah, non... Le psychanalyste leva les yeux au ciel.

« Par contre, j'apprécie pas que tu nous balances toute ta belle science à la figure, en faisant mine de savoir de quoi tu parles, ou en prétendant que la nature c'est simple comme une boîte de raviolis. Et les puissances divines dans tout ça ? Elles se la coulent douce et te regardent t'amuser, peut-être? Allez, c'est bon… Arrête ton numéro, Bozo. Tout ça te dépasse, mais t'es juste trop arrogant pour l'admettre. »

 

Lou comprit subitement qu'au-delà de son comportement nerveux qui – elle commençait à s'en rendre compte – n'avait rien d'inhabituel, Damus semblait perdre le fil de sa propre cohérence. Piqué au vif par l'éventuelle présence de preuves scientifiques, l'homme et sa prophétie perdaient toute crédibilité, toute raison d'être. Le porteur de la nouvelle parole était blessé. Fusillé en plein vol. Et comme tout animal blessé, il attaquait aveuglément pour se défendre et commettait bien évidemment des erreurs.

« S'il continue, ce nigaud va nous pondre une version light de la Symétrie des souffles. » Se dit-elle. Elle n'y croyait qu'à moitié, mais elle gardait en tête les consignes de Nostra : mieux valait éviter de trop en dire tant qu'on ne savait pas à qui on avait affaire. Et, Damus, pourtant prophète et paranoïaque en chef, était précisément en train de transgresser cette recommandation.

 

« Je suis aussi d'avis qu'on allume les télés de contrôle, intervint-elle, l’air de rien. J'ai envie de voir comment vous travaillez, et quelles sont vos idées précisément, sur cette question. En revanche, moi je vous demande ça sans menaces, car je trouve votre atelier réellement fascinant. Et puis, je suis sûre que vous n'avez rien à vous reprocher de toute façon. »

 

Un peu en retrait des autres, Collogues prit quelques notes sur son cahier.

« Tiens, tiens… Le jeu du mauvais flic, et du bon flic… Intéressant. » Murmura-t-il.

« Contrairement à d'autres – que je ne nommerais pas – je ne suis pas là pour me méfier, ou vous juger, mais pour comprendre. » Ajouta Lou avec un regard appuyé à Damus.

 

L'intéressé répondit à son message par un regard furibond d'abord, puis soudain illuminé par la réalisation de ses propres faux pas. Dire merci eut été impossible pour lui, car – il le savait bien, au fond – même ses gênes s’y seraient opposées. Il esquissa donc un ersatz de sourire et préféra se taire, laissant l'initiative de la marche à suivre à la pisseuse, puisqu'elle se croyait si maligne. Non sans quelques réticences, il admit néanmoins qu'elle avait eu raison de couper court à sa colère, lui évitant ainsi de faire foirer le plan. Son visage se ferma, et il fit un pas en arrière, pour se tenir un peu dans l'ombre. Une décision payante qui ne lui épargna pas pour autant une nouvelle tempête, d'une tout autre nature.

« Non, mais c'est un monde, ça ! Vous pensez sérieusement pouvoir faire irruption dans ma vie, venir déranger ma tranquillité puis finalement remettre en doute mes qualités professionnelles sans vergogne ? Vous ne manquez pas de toupet, rugit Prospero en montrant d'un doigt rageur la sortie. Bande de sagouins ! On ne m'y reprendra pas à ouvrir ma porte à des inconnus ! Hors de ma vue, parasites ! J'aurais partagé mes connaissances avec plaisir et passion, mais pas avec des trublions insultants. Vous savez où vous pouvez vous les mettre mes écrans ? »

 

Lou avait bien une idée du lieu qu'évoquait Prospero. Mais c'était sans compter sur Gaétan. Le drôle d'homme de compagnie du curé avait été laissé plus d'une minute sans surveillance et le résultat ne se fit pas attendre. Un ronflement magnétique vint ponctuer la colère de Prospero et toute forme de pilosité présente dans la pièce se redressa sensiblement sous l'impulsion des écrans qui venaient de s'illuminer. Gaétan, le doigt encore posé sur l'interrupteur, montra ses dents jaunes dans un sourire niais et coupable, bien conscient de la bêtise qu’il venait de faire.

« Oups ! », dit-il simplement.

 

Le mur d'images s'anima alors, et la vision effrayante qu'il offrit arracha immédiatement une parole sarcastique à Damus.

« Oh ! Et maintenant ? Quid de ton professionnalisme, vieil homme ? »

 

Le météorologue ne sut que répondre, sur l'instant. Lou, bouche bée, ne put quant à elle tirer qu'une seule conclusion : les preuves étaient accablantes. Apparemment, chaque écran était relié à une caméra de surveillance. Mais pas des caméras de Hubble en plein vide interstellaire, non. Des caméras d'un peu partout sur la planète…

 

L'une était clairement identifiable comme survolant les rayons d'un supermarché. Une autre, plus à droite, était très vraisemblablement située au-dessus du grand hall de l'ambassade des États-Unis. Un écriteau suffisamment lisible l'indiquait clairement, et le port altier et les tenues impeccables des personnes invitées à la réception de l'ambassadeur défilant sous la caméra confirmaient ce point. Une autre semblait provenir du portail d'entrée d'une villa privée de luxe. Sur l'image de celle-ci, le soleil dominait à son zénith, et le facteur passait sous la cellule pour glisser le courrier dans la boîte aux lettres des habitants de cette magnifique demeure. Lou jeta instinctivement un coup d'œil à sa montre : 20 h 38. Elle cogita pendant un court instant. Soit la bande diffusait une vidéo en différé, soit le direct se passait de l'autre côté du globe. Son corps se raidit d'effroi.

« Êtes-vous une sorte d'espion ? » Demanda-t-elle naïvement.

 

Prospero était à présent complètement décontenancé. Il avait traversé sa grande colère pour soudain s'effondrer dans un épais désarroi. Sa peau, naturellement grise, vira au pâle et il regroupa ses bras autour de son buste en signe de défense. Il tenta de répondre d'une voix assurée.

« Je ne suis pas un espion ! Ah ! Sornettes que voilà ! Je… J'aime simplement savoir ce qu'il se passe dans ces endroits, en parallèle de ma petite vie monotone… Hum… Une forme de curiosité, toute au mieux. Tout le monde a bien son petit vice caché, n’est-ce pas ? »

 

Damus renifla bruyamment, avant de laisser fuser une deuxième rognure d'ongle hostile en direction du vieillard.

« Une curiosité qui vous permet de vivre par procuration les petites fêtes de l'Amérique huppée de Paris, et qui vous laisse un œil en permanence sur les bureaux de… de… de quoi, d'ailleurs ? »

 

Il chassa Gaétan du bout du coude pour l'écarter de son passage et colla son nez aux écrans. Les yeux écarquillés, il examina chaque point lumineux de chaque téléviseur, et posa un doigt accusateur et bien appuyé sur tous les éléments lui paraissant suspects ; autrement dit la plupart d'entre eux. Lorsqu'il eut pris connaissance de chaque caméra, il se retourna si vivement que ses longs cheveux gras mirent deux secondes de plus à parcourir le même trajet. Une lueur folle dansait dans ses yeux.

« Bon sang, mais je rêve, mugit-il.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Demanda Collogues.

— J'ai vu suffisamment de films américains et je reconnaîtrais cet insigne parmi des milliers et des milliers !

— C'est-à-dire ?

— Le FBI ! Bon sang, le FBI ! Ce vieux Gepetto se paie leurs têtes. Une caméra au Pentagone, c'est quand même couillu ! »

 

Dans un même élan, Collogues et Lou se frappèrent le front de dépit.

« Mais quel débile ! » Murmura la jeune fille.

 

Damus, remarquant leur réaction, ne prit pas la mouche – pour une fois – et préféra s'empêtrer dans son délire paranoïaque.

« Non, mais je ne plaisante pas ! Regardez-le bien : ce sale type bosse pour un gros poisson ! Surveiller le FBI sans se faire pincer, ce n'est quand même pas une promenade de santé ! Et je sais de quoi je parle. »

 

Il s'approcha de Prospero, le saisit au col et envoya son haleine acide dans le nez du météorologue.

« Pas de coup fourré, mon gars. Ces crétins incultes qui ne savent pas quoi faire de mieux que me suivre, ne semblent pas croire ce que j'avance. Tu es ma seule carte à jouer qui m'empêchera de passer pour un imbécile. Et, à ta place, ajouta-t-il en dégainant de nouveau son couteau menaçant, je n'essaierais pas de contourner le sujet, si tu vois ce que je veux dire… Je suis, paraît-il, émotionnellement très imprévisible. Alors ? »

 

L'attitude déstabilisante de Damus eut l'effet escompté. Prospero sentit ses jambes se liquéfier sous lui. Il tenta toutefois de sauver sa peau.

« Alors quoi ? Demanda-t-il pour gagner du temps.

— Alors, je veux tout savoir, avoir tes aveux entiers et sincères sur les activités que tu mènes dans ton placard à balais, et connaître les raisons exactes de ces caméras. Celle-ci, par exemple, sur quelle propriété est-elle dirigée ?

— Je… Je ne peux pas en parler.

— C'est chez qui ? Insista Damus, passant doucement la lame de son couteau sous les yeux de sa victime.

— Blair…

— Tony Blair ?

— Non, non ! Mark Blair.

— Et c'est qui ce guignol ?

— Oh, juste un gars que je connais, répondit Prospero, évasivement.

— Juste un gars qui travaille au Pentagone ?

— Eh bien…

— Juste un gars qui est haut responsable dans un dossier sensible ?

— Ce n'est pas aussi simple que ça…

— Et les bureaux, que tu filmes gentiment sont ceux de ses agents… Ceux du FBI, c’est bien ça? »

 

Prospero ravala sa salive et essuya les petites perles de sueur qui s'étaient formées sur le haut de son front. Collogues et Lou avaient peu à peu retrouvé leur sérieux, malgré l'incrédulité qui les rongeait de l'intérieur. Se pouvait-il que Damus ait raison ? L'interrogatoire se poursuivit.

« Mais qui peux-tu bien être pour surveiller ainsi l'organisation interne la plus puissante du monde ?

— Je… »

 

Les mots avaient du mal à sortir. En dépit des menaces convaincantes de Damus, Prospero ne trouvait pas de réponse claire à énoncer.

« OK… Essayons autre chose. Cette caméra, qui semble surveiller une zone militaire, t'aide-t-elle à mieux comprendre certains phénomènes climatiques ?

— Non… En réalité, elle survole la zone 51…

— Oh ! Incroyable, feignit Damus, amusé par sa petite séance de torture. La zone 51… Une zone interdite au public, comme c'est étrange… C'est pas dans cette zone, par hasard, qu'il est question de toutes sortes de fables aberrantes sur des extraterrestres, des super pouvoirs, ou des expériences aux frontières du surnaturel? »

 

Un grand silence parcourut l'échine de la petite assemblée. Damus, satisfait de tenir ainsi son public, regarda Prospero avec intensité. L'homme était acculé. Il ne pouvait désormais plus que dévoiler ses petites activités secrètes. Il ne lui restait plus qu'à ouvrir la bouche pour débiter la vérité. Le prophète au sourire carnassier décida d'achever sa proie d'un grand coup d'évidences.

« Donc, si je résume, en quelques mots, ce que nous savons désormais de toi… Tu es un météorologue émérite, qui pratique l'espionnage des États-Unis en général, et des opérations classées confidentielles en particulier. Tu as un œil sur les expériences militaires américaines, sur les hommes d'influences américains, et tu disposes d'un laboratoire depuis lequel, dis-tu, il serait aisé de déclencher une tempête… À présent, donne-moi une seule bonne raison de ne pas croire que tu es le type qui cherche à décrédibiliser le MysteranduM et la prophétie de l'Apocalypse ?

— Hein ? »

 

À l'instar de Lou et Collogues, Prospero resta comme deux ronds de flan. La question qui venait d'échapper à Damus l'envoya en orbite, bien au-delà de la constellation des perplexités. Il se demanda à quel moment il avait manqué un épisode.

Le MysteranduM ?

L'Apocalypse ?

C'était certainement un test... Le jeune teigneux essayait de le faire faiblir, de le positionner sur la brèche, de le mettre en situation de crise existentielle. Et ce salopard était fort. Il parvenait à lui tirer les vers du nez... Mais là... Le MysteranduM ? L'Apocalypse ? Mais de quoi diable pouvait-il bien parler ? Prospero ne comprenait pas. Il secoua la tête, totalement perdu.

Lou se positionna alors derrière Damus et prit la suite de l'interrogatoire en main.

« Quoi ? Cette morue va s'y mettre aussi ? » Pensa le pauvre homme, terrorisé et soudain épuisé par le poids de ses secrets.

 

« Ce qu'essaie de dire Damus, expliqua-t-elle, en tentant à nouveau de rattraper les bourdes de l'autre, c'est que tout ici vous désigne comme responsable d'un complot militaro-politico-scientifique... Vous êtes derrière la tempête, derrière les dégâts causés à Limoges. Vous êtes le seul et unique responsable – à moins d'avoir un alibi en béton – et pour cela, il faudra payer les pots cassés, et au prix fort. Vous allez devoir répondre de vos actes devant la justice. »

 

Prospero avait reculé contre un mur. Accusé de toutes parts, il n'avait plus aucune raison de nier les faits. Dans l'esprit de chacun, le criminel était débusqué. Collogues paraissait déçu, contrit même. Lou n'avait plus le moindre doute de sa culpabilité, mais Damus, lui, faisait grise mine. Il détestait l'idée que la tempête put résulter d'un simple complot. Pire, il n'y croyait pas une seule seconde.

« C'est trop facile, murmura-t-il en redirigeant ses yeux pénétrants vers Lou. Le pépé a beau avoir un CV aussi louche que celui de Bernard Tapie, il n'a pas pu faire ça tout seul. Et puis, il n'a pas encore eu l'occasion de s'expliquer. Écoutons-le... »

 

Le prophète avait beau se souvenir des consignes de Nostra, il se refusait à laisser la Symétrie des Souffles de côté aussi rapidement. Il attendit donc, tout en raffermissant sa prise sur le col de Prospero.

« Parle ! cracha-t-il.

— D'accord, d'accord. Je peux expliquer certaines choses. Mais je ne suis absolument pas derrière les tempêtes… Croyez-moi ! »

 

Lou retint sa respiration. La situation était devenue parfaitement irréelle : un météorologue Limousin fou qui déchaînait les foudres du ciel et qui complotait contre les services secrets américains… Était-ce dû à sa poisse ? Non, c'était vraiment insensé… Sinon, comment auraient-ils pu tomber du premier coup sur le coupable, simplement en cherchant quelques réponses ?

Le scientifique ouvrit la bouche, prêt à cracher le morceau. Ses lèvres commencèrent à remuer, mais il ne prononça aucun mot… Et, il y avait une raison à ce nouveau mutisme : Gaétan, encore abandonné trop longtemps à son sort, avait de nouveau fait une découverte embarrassante. En tripotant l'astrolabe tordu de ses mains tâtonnantes, il avait découvert, juste en dessous de celui-ci, une petite trappe dans le bureau. Bien entendu, son esprit curieux n'avait pas su retenir ses gestes, et le gros bonhomme avait extrait de la cachette un objet étrange, aux couleurs indéfinissables et aux formes arrondies. Une sorte d’outil électroménager au design très avant-gardiste.

« Ça par exemple ! » S'écria Damus.

 

Il était le seul dans cette pièce à avoir contemplé pareil objet auparavant. Le seul à avoir déjà posé les yeux sur une étrangeté que Nostra et lui pensaient jusqu’alors unique au monde. Et il crut défaillir.

« Un… Le… un, bégaya-t-il. Comment… Comment avez-vous obtenu ce cylindre ? »

 

Pour la première fois, Damus paraissait déstabilisé. Son esprit unilatéralement orienté sur la prophétie était perturbé par tous ces nouveaux éléments qu'il n'aurait su prédire. Que pouvait bien faire le cylindre de Nostra entre les griffes de ce vieux cachottier ? Et comment était-il arrivé là, alors qu'en parallèle, l'autre groupe – justement en possession du cylindre – était supposé étudier la question sur le terrain ?

Le couteau tournoya violemment entre les doigts de Damus et vint se poser sur la gorge de Prospero. Il y avait quelque chose de vraiment pas clair dans cette histoire, et le doute divisait les sentiments du prophète entre colère et soif de savoir.

« Bon, dit-il en poussant un long soupir pour canaliser ses émotions. Voici un tout autre mystère à éclaircir, et à éclaircir tout de suite.

— Je ne sais rien de cette horreur, protesta sa proie aussitôt sur la défensive. Je vous le jure ! Ce truc bizarre appartient à mon petit neveu, mais je ne sais pas à quoi ça sert !

— Ton neveu, hein ? Écoute pépé, les histoires de famille, je m'en cogne. J'ai juste une question. Il est ici depuis combien de temps ce cylindre ?

— Je dirais depuis trois ou quatre mois, c'est mon neveu, ce petit diable, qui joue tout le temps avec. Il me l'a laissé ici le temps de…

— Bien. La vie de ton parent a l'air trépidante, mais on se garde ça pour une autre fois. En attendant, pas d'entourloupe mon gars, je t'ai à l'œil ! J'ai un coup de fil urgent à passer à mon collègue et je crois qu'il sera ravi d'avoir des explications extrêmement précises. Alors, ne t'avise pas de fournir de fausses infos… Et si ça ne dérange pas ton neveu, on va lui emprunter ceci. »

 

À la demande de Damus, Lou récupéra le cylindre et le glissa dans son sac de cours. La sensation qu'elle eut en le touchant fut assez étonnante. Presque sensuelle. Elle était cependant hésitante. Pourquoi vouloir confier un objet apparemment précieux à la poupée vaudou qu'elle était ? N'importe quoi de désastreux pouvait arriver à ce truc… Ou à elle. Ou aux autres qui l'entouraient, d'ailleurs. Elle se dit que si elle avait été célèbre, sa poisse aurait pu sans aucune difficulté être qualifiée de « légendaire »…

L'incertitude minait de toute part le magnifique chemin tracé vers la vérité. Avec la malchance qui la caractérisait, il était impossible d'avoir pu aussi facilement mettre la main sur un criminel, lui faire avouer ses fautes, et découvrir en plus un second cylindre qui venait amplifier le mystère. Tout ça sentait vraiment le sapin. Elle fut tirée de ses questionnements par le vrombissement soudain de réacteurs d'avion, et n'eut que le temps d'apercevoir par une fenêtre le décollage d'un petit avion de ligne. Celui-ci quittait une piste d’envol pourtant fermée.

« Alors ça, c'est pas normal... »

 




 

DEADLINE

 

« Bonjour 217. »

 

Le même refrain reprenait à nouveau. L'homme poussa un soupir et hésita à éloigner le portable de son oreille pour retourner à ses occupations, autrement plus fascinantes. Il répondit néanmoins.

« Bonjour, numéro 2. Entendre votre voix m'emplit d'allégresse. Qu'étiez-vous devenu durant tous ces jours sans nouvelle de vous ?

— Est-ce de l'ironie ?

— Oui. »

 

Un silence. Puis numéro 2, de l'autre côté du fil, souffla bruyamment.

« Ah, 217... Vous êtes le pire de mes agents... Si je n'avais pas autant besoin de vous, je vous aurais déjà mis au trou pour insubordinations répétées.

— Mais là n'est pas le problème, j'imagine.

— Non, en effet. 

— J'imagine également que je ne vais pas tarder à connaître la raison de ce nouveau coup de téléphone. Dois-je vous rappeler que je me trouve au beau milieu de quelque chose d'absolument énorme ? Je ne dispose que de très peu de temps... J'ai une demi-douzaine de personnes sur les bras et j'aime autant vous dire…

— Assez ! Assez de vos jérémiades. Parlez-moi plutôt de la cellule 412. Et des artefacts que nous recherchons. Je veux savoir.

— C'est fait, pour 412. Je suis entré en contact avec lui.

— Et ?

— Et il a refusé...

— Vous vous foutez de moi ?

— Dans un premier temps seulement, ne vous inquiétez pas. Lorsque je lui ai dit que vous alliez le payer généreusement, il s'est ravisé. Vous voyez, tout va bien. »

 

Une toux grasse fit écho à cette information. Le ministre était mécontent. Très mécontent, même. Mais l'agent 217, lui, eut un sourire. Il se délectait de pouvoir faire tourner son supérieur en bourrique et se foutait pas mal de savoir ce que l'autre en pensait.

« Que vous lui avez vous dit exactement ?

— Que, financièrement, vous pouviez lui apporter au moins le triple de ce qu'il gagnait en une année, et ce, chaque mois, et que…

— Je ne parlais pas de ça, aboya numéro 2. Nous verrons ces détails à l'issue du contrat, si vous satisfaites l'un comme l'autre à nos attentes. Que lui avez-vous dit concernant la mission ? 

— L'essentiel. Je l'ai informé qu'un complot se tramait derrière les tempêtes des dernières semaines, et qu'il nous fallait un nom rapidement pour freiner cette folie avant d'être confrontés à d'autres événements de ce genre. Je lui ai expliqué le rôle des prophètes, et la place de ce MysteranduM. Il est également au courant de l'existence des cylindres et a exprimé l'envie de se mettre très vite en quête de ceux-ci.

— Bien. Qu'en pensez-vous ?

— Je pense que c'est un imbécile. Il n'a même pas cherché à savoir combien il y en avait, ni combien étaient à notre disposition… Autant envoyer un enfant chercher des légumes au marché sans même lui dire lesquels il faut, ni quelle quantité… »

 

Numéro 2 sembla rester sans voix. Comme interdit. Son silence en disait très long sur ce qu'il pensait. 217 répondit à la question restée en suspens.

« Monsieur, je hais ce sale type. Vous ne pensiez tout de même pas que j'allais en plus lui mâcher le travail ? Je l'ai recontacté et il a accepté le job. C'est bien ce que vous attendiez de moi, non ? En tout cas je me félicite d'avoir effectué cette partie de la tâche que vous m'aviez confiée. 

— J'ai également précisé que vous feriez équipe.

— C'est tout à fait exact. Il est l'homme de terrain, comme vous me l'aviez dit, et il recherche les cylindres. Je suis le cerveau et j'enquête sur les truffes qui sont derrière ce capharnaüm. Personnellement, je trouve que nous sommes très complémentaires.

— Dites ce que vous voudrez, je vous rappelle simplement que je vous tiens par les couilles. Une équipe consiste en un partage sans retenue des informations glanées. Et à partir de maintenant, c'est ainsi que vous fonctionnerez. C'est un ordre.

— Monsieur.

— Ce n'est pas tout... L'un de mes informateurs m'indique qu'un deuxième cylindre aurait fait son apparition.

— Je vois.

— Précisément sur votre champ d'action…

— Monsieur ?

— Auriez-vous omis de me parler de quelque chose, 217 ?

— Vous pensez que… non ! Enfin… Vous n'imaginez tout de même pas que…

— Faites attention à vos précieuses fesses, 217. Je ne jouerais pas à ce petit jeu, si j'étais vous. Vous savez que nous avons un cylindre sous contrôle, et un deuxième dans la nature… Et moi je sais de source sûre que ce second cylindre n'est pas loin de vous. Alors, ne faites pas le guignol. Je vais vous donner un petit conseil d'efficacité. Pliez-vous donc en quatre et prenez vos jambes à votre cou…

— En voilà des expressions imagées…

— Car je vous donne désormais soixante-douze heures pour retrouver le troisième. Et pas une minute de plus. »

 

Pas de réponse.

« À l'issue de ce délai, je veux toute cette petite collection de l'étrange sur mon bureau, avec vous et 412 au garde-à-vous juste derrière, et mes pompes cirées avec vos culs. Est-ce que je me suis bien fait comprendre cette fois-ci ? »

 




 

11-MISSION : NEVADA

 

Les nuages s'effilochant à l'infini, loin en contrebas, paraissaient soudain étrangement petits aux yeux d'Anne-Gaëlle. À proprement parler, elle n'avait jamais pris l'avion auparavant. Ou, plus exactement, elle n'avait jamais voyagé autrement que dans une soute à bagages, d'où le paysage et le climat étaient tout à fait différents. Aussi – malgré l'incroyable amélioration qu'il y avait eu depuis son dernier vol en termes de confort – Anne-Gaëlle agrippait hargneusement les accoudoirs de son fauteuil de première classe, rouge et moelleux. Une hôtesse prenant note de sa crispation s'approcha d'elle avec son sourire commercial et réconfortant :

« Madame, souhaitez-vous un rafraîchissement accompagné d'un comprimé relaxant ? Air Atlantic peut rendre votre voyage plus agréable. Saviez-vous que votre siège disposait d'une merveilleuse fonction couchette des plus agréables ? »

 

Anne-Gaëlle jeta un regard assassin à la bombe en tailleur qui lui faisait risette.

« Un comprimé relaxant ? Dis donc, miss Californie, tu parles comme ça à tous les passagers ? Bonjour Monsieur, notre trouillomètre indique que vous êtes actuellement sur le point de souiller vos chausses jusqu'au fond de vos bottes, et par la même occasion, nos somptueux fauteuils carmin. Pour remédier à ceci, nous vous proposons de tirer une fléchette tranquillisante pour rhinocéros dans votre auguste fessier. Mais peut-être un suppositoire vous siérait-il davantage ? »

 

Celle que l'on appelait la Mante Religieuse redirigea son attention vers ses genoux, ainsi que vers son estomac. Ce dernier était secoué de gargouillis acides et désagréables... Une danse endiablée que les enzymes et les sucs gastriques menaient tambour battant. Elle congédia le mannequin des cieux atlantiques d'un geste agacé.

« Allez, l'empaffée, va importuner d'autres voyageurs de ta présence condescendante. »

 

Le sourire professionnel ne quitta pas le visage de porcelaine de l'hôtesse de l'air, mais la chaleur de son aura disparut comme par enchantement. Elle tourna les talons et alla se pencher au-dessus d'un homme en costume trois-pièces qui sembla réagir beaucoup plus positivement à sa présence.

Anne-Gaëlle tenta un nouveau coup d'œil au hublot… Sous les ailes, les nuages. Et sous les nuages, le vide. Et sous le vide, loin, très loin, l'océan. De petites marques blanches représentaient les remous des vagues en surface. Elle put entrevoir aussi les lumières d'un navire croisant au large... Le bateau devait mesurer plusieurs dizaines de mètres, et pourtant, il n'avait pas l'air plus grand qu'une fourmi. Elle en eut le tournis. Nostra tira le petit rideau de velours qui séparait le compartiment deuxième classe de celui de la première, et s'approcha d'elle. Planté sur ses longues jambes raides, il lui lança son regard étroit et indéchiffrable de grand maître des énigmes. Anne-Gaëlle secoua la tête pour éloigner cette image saugrenue. On n'était pas au Fort Boyard...

« Vous êtes sûre que vous ne voulez pas vous joindre à nous ? Demanda le prophète. Mario est en train de nous expliquer beaucoup de choses que nous ignorions. C'est passionnant !

— Oui, j'en suis sûre. Convaincue même. Je ne bouge pas d'ici. Je ne me mêle pas à la plèbe, moi... Et surtout, je reste éloignée le plus possible de cette andouille d’Éric »

 

Nostra pinça ses lèvres dans une attitude sévère, puis soupira.

« Anne-Gaëlle... Existe-t-il quelque chose dans ce monde que vous ne détestiez pas ?

— Oui. Deux choses.

— Quoi donc ?

— La première, c'est mon pognon. Et la deuxième, c'est ma tranquillité... Quand j'arrive à en avoir un peu. »

 

Nostra hocha la tête. En fin de compte, il la plaignait. Toute cette chance et tout ce fric... Finalement, cela conduisait inévitablement à une certaine solitude, en plein cœur d'une zone de stress, probablement difficile à gérer.

Il comprit le message, et la laissa à d'autres réflexions. Ils n'avaient quitté Limoges que depuis une demi-heure, mais il voulait être sûr d'avoir bien médité la suite de leur plan. Rabattant doucement le rideau de séparation sur le spectacle de la jeune femme pâle et patraque, Nostra pivota et retourna auprès des autres en prenant appui sur chaque fauteuil de l'allée.

« Alors ? demanda Joris.

— Alors, elle a le mal de l'air... Ce qui la rend plus aigrie et plus revêche que jamais.

— Il serait tout de même important qu'elle sache ce qu'on a l'intention de faire, et qu'elle joue le jeu de la discrétion… Parce que, de ce point de vue là, elle me fait un peu peur. »

 

Une douce sonnette tinta, et l'animation lumineuse clignota au-dessus des têtes, indiquant qu'il était temps de rattacher les ceintures. Nostra regagna aussitôt sa place entre Joris et Mario. Éric, lui, ne leva pas son nez de la PSP bruyante qui envoyait maints bips bips et autres pschit pschit.

« Avant toute chose, je veux être certain de tout bien comprendre, reprit le prophète en s'adressant aux moustaches derrière lesquelles se trouvait probablement Mario. J'ai du mal à imaginer que vous ne puissiez être qu'un simple plombier et pourtant en savoir autant sur ce que nous cherchons. Qu'est-ce qui vous a mis sur la piste de Las Vegas, au juste ? »

 

Les yeux malicieux et avenants de l'homme qui n'était encore qu'un inconnu la veille se plissèrent.

Mine de rien, en moins de deux heures, le petit homme souriant aux jumelles avait chamboulé toute leur organisation, mais avait également offert une option supplémentaire non négligeable au groupe : un espoir. Joris, Nostra et Anne-Gaëlle avaient laissé, sans s'en rendre compte, ce drôle de bonhomme, plombier de son état, prendre les rênes de leur expédition. En effet, celui-ci avait des théories et des certitudes attrayantes à propos de la disparition de la croix de granit dans l'étang de Cieux.

 

Ayant installé son petit commerce non loin du lac, il maîtrisait suffisamment la topographie des alentours pour avoir remarqué les étranges changements apparus au cours des dernières semaines. Il savait que de drôles de symboles se trouvaient sur certaines pierres, bien cachées. Et il connaissait également l'existence des cylindres… Ce qui avait immédiatement éveillé l'intérêt de Nostra. Oui, LES cylindres. Il n'y en avait donc pas qu'un, mais plusieurs, selon l'expert en tuyauterie. Et cette information apportait un éclairage nouveau dans l'univers des possibles. Nostra, bien que surexcité à l'idée d'avancer dans le mystère, regrettait toutefois de ne toujours pas savoir à quoi ils servaient. Mario, quant à lui, se déclarait sans tabou partisan de la piste extraterrestre.

« Je peux vous assurer avoir vu une sorte de lumière émaner des rochers gravés de symboles, l'autre soir… C'était tout juste une heure avant l'arrivée des tornades. » Avait expliqué l'homme à la salopette bleue.

« Malheureusement, je n'ai pas eu la présence d'esprit de surveiller l'étang… Pourtant, moi qui suis un spécialiste de la circulation des fluides, j'aurais dû m'y intéresser… Enfin bref, je pense maintenant que la croix a dû couler au même moment, même si, malheureusement, je ne peux rien prouver. Je vous avouerais que sur l'instant, j'ai pensé que la commune était en train de mettre en place un système d'éclairage autour de l'étang. Pour le mettre en valeur, ou bien pour les touristes. Quelque chose de ce goût-là. Puis, j'ai eu un doute lorsque je me suis souvenu des pierres marquées, dont les emplacements concordaient avec ceux des lueurs que j'avais aperçues… Mes questions auprès des employés municipaux m'ont confirmé qu'il y avait bien quelque chose de louche. Personne ne prévoyait une mise en lumière de ce site. »

 

Mario avait ensuite eu plus de mal à expliquer pourquoi les extraterrestres, et pourquoi Las Vegas. Le rouge était soudain venu remplir le peu d'épiderme visible de son visage, et il avait perdu ses moyens pendant un court instant... Avant de passer aux aveux.

« Cela fait six ans déjà que je suis établi ici, avait-il raconté, avant de se tourner vers Nostra. Le jour où vous avez découvert ce cylindre… J'étais présent. Je me promenais, et – sans vouloir vous offenser – j'ai trouvé votre comportement étrange.

— Rien d'étonnant, avait balancé Anne-Gaëlle. Le gus s'est échappé de l'asile !

— Toujours est-il que j'ai suivi vos traces discrètement, et, comme vous, j'ai été intrigué par les symboles. Mais ce qui m'a réellement secoué c'est quand je vous ai vu vous emparer de l'objet… Il était si… unique. Si parfait, si lumineux et terne, coloré et fade à la fois. Une contradiction de la nature… Une chose extrêmement difficile à exprimer par les mots… »

 

À cette description fidèle du cylindre, Nostra avait haussé un sourcil, prêt à entendre la suite.

« Je vais vous dire une chose assez étonnante. J'avais déjà vu le cylindre. Un peu plus tôt, lors d'une autre promenade, mon chien était allé flairer l'objet, et avait gratté l'humus dans lequel il était enterré. Mais il n'avait alors pas réagi. Ni au contact de mon chien, ni au mien. Il était comme… comme éteint. J'ai d'ailleurs pensé qu'il s'agissait d'une quelconque vieillerie rouillée, laissée à l'abandon par des pique-niqueurs pas très écolos dans l'âme… Mais lorsque vous l'avez pris en main… Ah ! Là, j'ai réalisé qu'il y avait quelque chose d'époustouflant, de surnaturel même !

Et pendant les deux années qui ont suivi, j'ai mené mon enquête. J'ai même entrepris quelques petits voyages, juste pour poursuivre cette obsession qui grandissait en moi. J'en ai posé des questions, j'en ai rencontré des gens, et j'en ai visité des sites internet… Sans succès. Jusqu'au mois dernier, où je suis tombé sur une coupure de presse d'un petit quotidien local du Nevada, accompagnée d'une photo. Le cliché ne rendait pas vraiment bien, évidemment, mais j'ai eu le sentiment qu'enfin, je retrouvais une trace de ce que je cherchais. »

 

Un soupçon de paranoïa – probablement hérité de Damus – avait conduit Nostra dans les méandres noirs de la suspicion durant une bonne partie des explications. Puis il avait fini par adhérer à l'histoire de Mario. L'homme ne semblait finalement pas présenter le moindre danger. Mieux, il pouvait peut-être apporter une touche exotique aux balbutiements du MysteranduM. Monter cette religion en plein chaos s'était avéré, et continuait de s'avérer un véritable défi…

 

Il fut tiré de ses pensées en plein vol et ramené dans l'avion par la voix toujours aussi ensoleillée de Mario.

« J’ai pensé à Las Vegas, tout simplement parce qu'on peut atterrir à moins de deux cents kilomètres de la zone 51, répondit enfin le plombier. Comme je vous l'ai expliqué, la seule piste que j'avais concernant les cylindres, c'était le comté de Lincoln dans le Nevada, avec cette coupure de presse. Je ne peux donc pas imaginer de moyen plus rapide ou plus efficace que d'aller enquêter sur place.

— Ah ça, pour un moyen rapide, intervint Éric, sans pour autant quitter son jeu vidéo des yeux, c'est un moyen rapide ! Dire qu'on ratissait encore les berges d'un étang il y a deux heures, et que maintenant on vole vers Vegas… À se demander comment vous avez pu trouver un avion aussi vite...

— J'ai mes relations à l'aéroport. Mon oncle y travaille, répondit Mario en riant.

— Quelle organisation de folie, du travail de pro !

— Personnellement, ce plan me convient tout à fait ! » déclara à son tour Joris, qui, pour un curé, semblait plutôt bien s'accommoder de cette situation rocambolesque. Il se laissa aller en arrière et croisa ses bras derrière la tête pour souligner son état d’esprit très décontracté.

 

La sonnerie d'un téléphone retentit soudain. C'était le mobile de Nostra. Il l'attrapa et ouvrit le clapet pour voir s'afficher le nom de Damus. L'hôtesse, qui arrivait à leur hauteur au même moment, jeta un regard étrange au prophète. Son œil était sévère, mais son sourire professionnel n'avait pas bronché d'un iota. Le résultat était assez effrayant.

« Monsieur, dit-elle, dois-je vous rappeler qu'il est interdit de téléphoner durant le vol ?

— Je sais bien, répondit Nostra, mais j'ai un monde à sauver, moi ! »

 

Le grand dadais timide n'était pas du genre à transgresser les règles. Mais en ces jours de malheur, chaque urgence était vitale. Et le coup de téléphone d'un autre prophète de l'Apocalypse n'y faisait certainement pas exception. Avec une lueur de défi dans les yeux, il décrocha.

« Allô ?

— No..tra ? T'... où ?

— Je t'entends très mal Damus. Qu'est-ce que tu veux ?

— L..cylin..re ! Il y en … ..'autr.... ! »

 

Nostra se boucha l'oreille afin de masquer le bourdonnement des réacteurs et monta le volume de son téléphone.

« Le cylindre ? Demanda-t-il.

— O..i ! I.. y …. a d'au..res ! Gep..ttono..s a di.. que son n..veu les coll..ctio..nait.

— J'ai rien compris... Ah ! Au fait, j'ai oublié de te dire qu'on avait découvert qu'il y avait d'autres cylindres, apparemment !

— C'e.... ce q.... je t..dis !

— Ah !

— Mai.. y'a un ty.... dang....reux qui l..co..lec....on..e. Faut q..'..ns..voit. T'.... où ? »

 

Nostra réalisa qu'il allait très vite se retrouver hors de portée des réseaux français de téléphonie. Comme si cela allait changer quelque chose, il tapota sur son téléphone avant de le coller fermement sur son oreille.

« On est dans un avion pour Las Vegas... Je sais que ça paraît soudain, et ce serait trop long à t'expliquer, mais on est sur une super piste, là... Je t'entends de plus en plus mal, Damus. Allô, Damus ? Tu as parlé d'un truc dangereux?

— U..t..pe d....gereux !

— Qui ça ? Je suis désolé, la connexion est abominable...

— Le neve.. d.. G..p..tto!C'est un... »

 

Tududu... Tududu... Tududu...

« Et merde... J'ai rien compris. »

 

Cette fois, la conversation, jusqu'alors entrecoupée de grésillements, fut définitivement interrompue. Nostra regarda l'indicateur de réseau : le téléphone n’indiquait « aucun service ». Il farfouilla dans les réglages de l'appareil, mais il n'y avait rien à faire. Tout le monde autour avait fait silence et l'observait, dans l'attente d'une explication. Même la demi-douzaine de passagers, pourtant bien peu concernés jusqu’à présent par la fin imminente de leur monde, tendirent l’oreille. Nostra, un peu embarrassé, haussa simplement les épaules.

« Bon... On a été coupé, mais il avait l'air un peu sur les nerfs.

— Qu'est-ce qu'il a dit ? demanda du fond de l'avion un inconnu qui avait écouté l'échange.

— Il a parlé d'un navet collectionneur appartenant à Gepetto... Et dangereux de surcroît. Je ne suis pas bien sûr...

— Tss ! siffla le curé sur un ton désapprobateur, ce garçon est tristement dérangé...

— Est-ce qu'on va tous mourir, Monsieur ? » demanda soudain une autre passagère qui s'était penchée, deux rangées plus loin. Sa voix était chevrotante.

 

Nostra lui lança un regard en biais, à la manière d'un reptile.

« Oui, ça me paraît évident, lui répondit-il. Tout le monde meurt, un jour ou l'autre... »

 

La température sur le tarmac était suffisante pour y faire cuire un œuf. L'odeur étouffante du goudron fondu et le vent chargé de poussière accueillirent les passagers à la descente de l'appareil. Nostra et les autres découvrirent avec émerveillement le paysage d'orange et d'ocre découpé dans les reliefs acérés qui se déroulaient à leurs pieds. Ils retrouvèrent Anne-Gaëlle au bas de la passerelle. Celle-ci, planquée sous un gigantesque chapeau blanc, avait une mine affreuse. Elle avait fait le voyage en première classe, et tout le monde avait été à ses petits soins pour lui faciliter la vie. Pourtant on aurait dit qu'elle sortait d'une semaine d'insomnies, passée dans le tambour géant d’une essoreuse à linge. Comme quoi, la Chance, même avec un grand C, n'était pas systématiquement le remède à tout.

« C'est bon, les gars... No comment. » grogna-t-elle en voyant leurs sourires moqueurs.

 

Officiellement, l'aéroport de Limoges, duquel ils étaient partis, était toujours fermé à cause des intempéries. Mais ce vol exceptionnel avait été rendu possible parce qu'il était composé essentiellement d'hommes d'affaires richissimes et importants, qui, à force de pression, étaient parvenus à obtenir un trajet direct et immédiat pour les États-Unis. Officieusement, Mario prétendait de son côté avoir fait jouer ses relations familiales pour que ce vol ait lieu. Mais en réalité – et c’était beaucoup plus vraisemblable – la chance d’Anne-Gaëlle n’y était pas vraiment étrangère.

 

Les passagers qui avaient eu le privilège de prendre cet avion avaient donc écouté Nostra attentivement, et le prophète n'avait pas perdu son temps. Il les attendait à présent à la sortie de l'avion pour leur rappeler l'essentiel du discours qu'il avait tenu durant le vol.

« Bon, les amis... Je sais que vos vies ainsi que les affaires qui vous conduisent ici sont importantes, mais n'oubliez pas, dès votre retour au pays, de faire une étape par Limoges, et de vous rendre à l'adresse que je vous ai donnée. Victoire et Amédée sont très accueillants et tiennent le local du MysteranduM d'une main de maître. Ils sauront vous informer sur ce qui nous attend.

— Et vous dites qu'avec ce Mysterieux Dôme on sera protégé de l'Apocalypse?

— Parfaitement. C'est avant tout une campagne de sensibilisation, bien entendu. On vous y exposera les réflexes à avoir en cas de tempêtes divines ou de fin du monde, et quel comportement adopter dans une situation donnée ; se glisser sous la table en cas de séisme, se tenir éloigné des lustres si la tempête vient de dehors, ou encore s’enrouler une serviette humide autour de la tête en cas de venue de Satan. Ce genre de choses... Nos deux hôtes sont actuellement en train de mettre au point une brochure, et, en attendant, vous pouvez toujours vous inscrire sur le forum que j'ai mentionné tout à l'heure. À terme, la foi et le plus grand nombre feront aussi poids dans la balance de la chance et des malheurs. Alors, souvenez-vous que plus nous y croirons et plus nombreux nous serons, meilleure sera notre résistance face aux déchaînements des éléments et à la colère de Dieu. »

 

Joris s'approcha doucement de Nostra et lui posa une main presque amicale sur l'épaule.

« Un prophète n'est jamais en congé, n'est-ce pas ? demanda-t-il d'une voix amusée. Allons, venez à présent Nostra, nous avons du pain sur la planche. »

 

Le père Joris s'était avéré un chef de mission des plus efficaces. À croire que, dans une autre vie, il avait été enrôlé dans les commandos. Ou, plus simplement, qu'il avait été un fan invétéré de Mac Gyver. Quoiqu'il en fut, le monstrueux ordinateur installé dans son presbytère – et qui avait résisté aux tornades – ainsi que le goût grandissant que nourrissait le vieil ecclésiastique pour la magie de la toile numérique avaient fait de lui un organisateur sans pareil. Tout avait été minutieusement préparé, et chaque étape minutée.

Pour commencer, un taxi les attendait à l'aéroport, et le trajet qu'il devait effectuer était également planifié. Il impliquait, entre autres, un arrêt dans un magasin de déstockage de l'armée américaine. Le genre de vieil entrepôt habituellement fréquenté par des motards barbus et tatoués, des nostalgiques du Vietnam, des jeunes délinquants un peu bas de plafonds, des groupuscules extrémistes ou, parfois, des personnes incarnant tout cela à la fois. Le genre d'endroit, donc, où les touristes passaient difficilement inaperçus...

 

Et les touristes qui venaient de débarquer dans le pays, en l’occurrence, étaient pour le moins éblouissants. Anne-Gaëlle était un défilé de mode à elle seule, Nostra arborait une tenue étriquée avec vingt-cinq ans de retard sur cette même mode, Éric jouait les crooners entre ses lunettes de soleil couvrant la moitié de son visage et son peigne traversant la tignasse trois fois par heure, et Joris n'aurait pour rien au monde quitté sa soutane. Seul Mario, vêtu de son éternelle salopette bleue et sa casquette rouge pouvait encore passer pour la mascotte d'une équipe de baseball. Autant dire que leur entrée fut remarquée. De nombreux regards interloqués aux yeux très ronds se braquèrent sur l'étrange groupe.

« Faites comme si vous étiez Français, murmura Joris, et tout ira très très bien.

— Et c'est quoi pour vous ‘être Français’ ? Demanda Nostra, un peu perplexe.

— Soyez stupide, arrogant et nul en anglais... ça devrait suffire à les détendre.

— Tu ne crois quand même pas que je vais m'abaisser au même niveau que ces tâches épaisses. » Cracha Anne-Gaëlle.

 

Le saint homme s'arrêta, se tourna vers les autres et la désigna du doigt.

« Voilà... Avez-vous entendu notre jeune amie ? Comportez-vous tous comme Anne-Gaëlle. Elle est très française, là. Suivez son exemple et nous n'aurons aucune complication. Seulement quelques railleries. »

 

Anne-Gaëlle poussa un soupir, mais dût plus tard se rendre à l'évidence. Alors que tout le monde parlait fort, et semblait prendre un malin plaisir à poser des questions idiotes dans un anglais écorché vif, les loubards du coin se déridèrent peu à peu, et finirent par rire au nez des touristes, sans la moindre gêne. Joris et les autres purent ainsi passer commande, et se retrouver avec tout le barda du bon militaire, sans éveiller le moindre soupçon, pendant que Anne-Gaëlle, elle, marmonnait seule dans son coin, disant, à qui voulait l'entendre, que sa sphère de Chance les avait simplement englobés.

Ils quittèrent donc l'entrepôt Army Store vêtus de pieds en cap en kaki, prônant les valeurs et l'élégance indiscutable de Rambo. L'équipement ne manquait de rien : jumelles, boussoles, armes blanches, et même quelques bâtons de dynamite, au cas où... Rien n'avait été laissé au hasard.

 

Lorsqu'ils se retrouvèrent sous le soleil de plomb, devant la porte, le taxi avait disparu. Toutefois, Joris ne s'en inquiéta pas outre mesure. Prenant la tête du groupe, il lança un bras en direction du Nord, et commença à trotter, les jambes arquées, et le regard aux aguets, invitant les autres à le suivre. Non seulement son costume le rendait méconnaissable, mais il paraissait avoir changé de personnalité également. La méfiance de Nostra se réveilla à nouveau. Il ne goûtait guère l'idée de ce curé prenant du plaisir à jouer les mercenaires en mission secrète.

 

À quelques centaines de mètres de là, en plein terrain vague battu d'une terre aride, un homme à la peau mate et luisante semblait les attendre. Embusqué dans un petit fossé, non loin d'un épais fourré épineux, il releva son menton découpé à la testostérone, et sembla faire signe au groupe. Sa chemise dévoilait un torse musculeux et velu, couvert de transpiration. Ses cheveux gominés en arrière, et son langage très rapide et chantant laissaient entendre que l'homme était mexicain. À la grande surprise des autres, ce fut Mario qui, cette fois, prit les devants en s'adressant à l'inconnu au regard ténébreux. Ils échangèrent quelques mots à voix basse, Joris tendit une liasse de billets verts le moment voulu, et l'homme, soudain plus souriant, lança un trousseau de clefs à Mario. Il renifla, tira un revolver de sa poche arrière, le mit en joue et lâcha un énorme mollard à ses pieds. Puis il partit en reculant et en enchaînant les mouvements souples, méfiants et vifs tels qu'on pouvait les voir dans les films de gangsters. Partant à reculons et couvrant son départ de la sorte, il disparut bientôt de la vue des autres…

« Bordel, c'est quoi ce trafic de mafioso avec les gringos ? » demanda Anne-Gaëlle qui avait bien du mal à suivre l'enchaînement des événements.

 

Personne ne prit le temps de lui répondre, car déjà Mario s'attaquait aux branchages du fourré, à côté duquel s'était tenu l'homme, l'instant d'avant. Joris le rejoignit et Nostra les observa quelques secondes avant de comprendre ce qu'il se passait. Il s'élança pour leur venir en aide, et plongea ses mains dans les branches mortes et couvertes d'épines. Celles-ci n'étaient là que pour cacher un véhicule rustique et déjà bien esquinté. En moins de deux minutes, les mains des uns et des autres mirent à jour un vieil Hummer marron des années 1990.

« Non, mais non ! Quelle faute de goût, s'exclama Éric. Un Hummer DOIT être jaune avec des jantes pimpantes. C'est quoi cette ruine ? »

 

Le metteur en scène de Plus belle la ville était scandalisé. Il fut néanmoins invité à prendre place dans le véhicule de l'armée, car il n'y avait aucune seconde à perdre et Joris, plus autoritaire que jamais, entendait bien ne pas se laisser ralentir par les réflexions personnelles et futiles de chacun.

Il grimpa à bord et glissa la clef de contact dans le Niemann. Assis au volant de ce monstre tout-terrain, il ne lui manquait plus qu'un long cigare de La Havane entre les dents pour endosser parfaitement le rôle du baroudeur sans peur et sans cœur. Mario, une carte entre les mains, prit place à sa droite pour le guider dans les chemins, et les autres se serrèrent à l'arrière. Ils avaient un peu plus de cent cinquante kilomètres à parcourir, en droite ligne à travers le désert du Nevada, et ceux-ci promettaient d'être cahoteux.

 

Le curé n'avait pas prononcé le moindre mot depuis le magasin de tenues militaires. Il avait continuellement serré les dents, et agit sèchement, ne laissant aux autres aucun autre choix que de suivre le mouvement. Sa conduite avait été nerveuse et saccadée pendant près de deux longues heures. À l'approche de leur objectif, il sembla se détendre un peu.

« Si on se débrouille bien ce soir, nous pourrons faire demi-tour dans le courant de la nuit et découvrir les chambres qui nous ont été réservées à Las Vegas... C'est là-bas que nous dormirons. Mais pour le moment, j'ai besoin de votre attention, et surtout de votre coopération intelligente et... discrète. »

 

Le dernier mot était directement adressé à Anne-Gaëlle. Il poursuivit.

« Car, dans une poignée de minutes nous pénétrerons la Zone 51. Une zone sous haute surveillance, et je n'ai pas besoin de vous dire que nos beaux treillis et nos couleurs fougère et boue n'auront aucun effet sur les gardes qui nous y trouverons. Tout ceci est bien artificiel, dit-il en secouant l'un des sacs d'équipement pour illustrer son propos. J'espère que vous en êtes conscients. C'est donc la Chance d'Anne-Gaëlle que nous allons mettre à l'épreuve. Sans elle, nos couvertures deviennent caduques, totalement inutiles. Il ne faudra donc jamais s'éloigner d'elle, elle sera notre guide et notre bouclier.

— Cool ! lança Anne-Gaëlle. Quatre hommes à ma botte... Vous allez en baver les gars !

— À n'en point douter, marmonna le père Joris. Toutefois, je souhaite vous prouver ma confiance en vous laissant la garde de notre saint et précieux cylindre. »

 

Nostra ravala sa salive. C'était de son objet que l'on parlait là, de sa trouvaille. Et le prophète sentait un malaise grandissant lui nouer la gorge lorsque le prêtre prenait des décisions à son propos sans même l'en aviser.

« Est-ce bien nécessaire ? Demanda-t-il.

— Indispensable, répondit Joris. Ce n'est plus vraiment le moment de rechigner à laisser la relique entre de bonnes mains.

— Et vous pensez vraiment que nous allons trouver d'autres grille-pain de l'espace dans cette base ? Lança Anne-Gaëlle, un air narquois dans le regard.

— Mes chers amis, vous savez comme moi que la piste lancée par Mario est la seule que nous ayons. Et elle est mince... Alors je ne sais pas ce que nous allons trouver ici... Mais si la Chance d'Anne-Gaëlle nous accompagne, je doute que nous repartions les mains vides. Nous trouverons bien quelques informations, au minimum. »

 

Nostra hocha la tête, et fit une dernière vérification de son matériel. Il prit une grande inspiration avant d'observer le paysage autour d'eux. Le soleil, déjà fatigué de cette journée riche en événements, étendait ses derniers rayons, pratiquement horizontaux, sur le désert. Un peu plus loin, à contre-jour, la silhouette noire des bâtiments de la base qu’ils avaient fini par trouver semblait flotter à la surface d'une mer de sable.

« Il est temps, souffla Joris. Allons-y. »

 

Il partit devant, d'un pas alerte. Son grand âge semblait l'avoir abandonné et son langage corporel rappelait les semblants de montées d’hormones d'un gamin jouant à la guerre : le curé débordait d'énergie, presque d'agressivité.

Un soupçon de manque de conviction dans l'âme, les autres finirent par lui emboîter le pas. Éric était un peu plus à la traîne que les autres, mais pour des raisons qu'il refusait d'exprimer. Anne-Gaëlle ne mit d'ailleurs pas longtemps avant de poser le doigt sur ce qui n'allait pas chez lui. Il était terrorisé et elle le fit bien comprendre aux autres. Mais sa remarque désobligeante fut totalement ignorée, car déjà la zone de tous les dangers se présentait à eux, avec son premier grillage et son lot d'adrénaline. Les doigts tremblants de Nostra serrèrent la pince.

« Nous y sommes. » Murmura-t-il.

 

N'ayant aucune connaissance du monde militaire et de ses manières, les apprentis-espions laissèrent encore Joris passer devant. L'homme n'avait probablement rien à faire avec l'armée, pourtant il semblait le plus qualifié pour les guider.

« En rang d'oignons, et à plat ventre ! »

 

Les ordres fusaient entre ses dents avec une hargne à peine contenue. Au plus profond de lui, l'homme désirait clairement en découdre. Tous s'exécutèrent donc et suivirent le curé en rampant dans le sable, la poussière dans les yeux. Il y avait pourtant un bon kilomètre les séparant de la base, et il aurait certainement été plus simple de courir discrètement de point en point en s'aidant de la végétation – si clairsemée fût-elle – et des creux dans le sol. Mais personne ne protesta. Il leur fallut pratiquement une heure pour arriver à proximité des premiers bâtiments et plaquer leur dos suant contre le mur.

Joris fit faire un tour du groupe à ses yeux de glace. Il rencontra le regard inquiet de Nostra, puis celui d'Anne-Gaëlle. D'un air entendu, cette dernière indiqua que le cylindre était en sécurité avec elle. Il observa ensuite Éric le beau gosse n'en menait pas large. Ses mains tremblaient, et il était nettement plus aplati contre la paroi de béton que les autres. Presque invisible… En fin de compte, peut-être le plus discret de tous. Mario, enfin, paraissait très concentré et particulièrement appliqué. Un bon second, pensa Joris.

« Il faut qu'on divise nos recherches, proposa le petit moustachu en jetant un coup d'œil sur les alentours. Deux groupes, pour plus d'efficacité. »

 

La proposition de Mario refroidit instantanément le curé. Il réévalua aussitôt sa dernière pensée.

« Je refuse, répondit-il sèchement. Deux groupes, ça signifie un groupe sans Anne-Gaëlle. On ne sera pas plus efficace ainsi, mais moins nombreux, ça oui. Ne vous emballez pas ; je n'accepterai le sacrifice d'aucun d'entre nous. Je sais que nous sommes à quelques centaines de kilomètres du berceau de civilisations précolombiennes, mais je vous rappelle que je suis toujours monothéiste, pour le moment. »

 

Il renifla bruyamment pour signifier à Mario que sa proposition n'avait pas franchi le cap des sélections, avant de s'adresser aux autres. Son ton autoritaire de vieux sergent et son attitude braquée contre le monde avaient réinvesti le curé. Il fallait passer à l'action.

« Ceci étant dit, écoutez-moi bien, mes blancs-becs. »

 

Il jeta des coups d'œil inquiet de chaque côté du mur, avant de continuer.

« J'ai établi un plan pour passer inaperçus. Mais il faudra être vif et léger comme un seul chat, car l'endroit est mieux gardé que la Mona Lisa de Léo. Alors, on s'en tient à trois exigences : Furtivité. Adresse. Réactivité. C'est bien compris? On va prendre la fenêtre à deux heures, lorsqu'elle s'ouvrira. D'accord ? Vous êtes prêts ? Dans quatre… Trois... Deux...

— Quelle fenêtre ? Demanda Éric

— Comment ça "quelle fenêtre ?"… C'est une façon de parler, mon fils... Je pensais pourtant que… et puis, zut ! »

 

Joris se pinça le nez pour évacuer la colère.

« Bon. Si un jour vous avez des enfants, vous pourrez leur raconter avec une certaine fierté que vous ne saviez pas ce qu'était une fenêtre. Mais lesdits enfants risquent fort de ne pas voir le jour, puisqu'on vient de rater ladite fenêtre... Perdons donc encore un peu plus de temps en explications : au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, il y a des rondes à deux heures, à six heures et à neuf heures...

— Voilà qui paraît plutôt inégalement réparti dans le temps, remarqua Nostra.

— Ah ! Mais non ! Je ne parle pas d'heures dans le temps, mais d'heures… d'heures ! »

 

Les yeux du curé venaient de faire un bond en avant dans leurs orbites. Les autres crurent assister à une reconstitution de l'Exorciste en chair et en os. Il se mit à tapoter fougueusement sur le cadran de sa montre.

« Une ronde au nord-est de notre position, si vous préférez, reprit-il en sifflant, une au sud et une à l'ouest. Ça y est ? Ça rentre dans vos crânes de moineaux, là ?

— Eh bien...

— Alors, si ça ne vous ennuie pas, j'aimerais assez commencer l'investigation… Non, mais quelle bande de mollusques ! Ah… Nous sommes chanceux (Merci Anne-Gaëlle !) car voici une nouvelle occasion de nous faufiler entre les guets des gardes qui se présente. Suivez mon doigt, en direction de ce bâtiment gris, à l'Ouest, là, continuat-il après quelques secondes, le souffle rauque. Vous voyez ? Dans trois... Deux... Un...

— Monsieur Notre Père... Chuchota Éric

— Quoi encore ?! »

 

Éric, tout penaud, arrondit sa main gauche en un poing d’auto-stoppeur, et tendit son pouce. Il fit un signe en arrière avec un sourire gêné désignant l'endroit où devaient se tenir ses compères Anne-Gaëlle et Mario.

« C'est Anne-Gaëlle, expliqua-t-il.

— Quoi Anne-Gaëlle ? Qu'est-ce qu'elle a Anne-Gaëlle ?

— Et... et Mario...

— Et bien quoi ?

— Ils ont disparu... »

 

Joris sentit monter le long de sa gorge une flambée de globules rouges, dégringolant frénétiquement de son échine jusqu'à la pointe de ses oreilles. C'en était trop. Il n'en revenait pas.

« Mais qu'est-ce que vous racontez, nom de Dieu ? Répétez un peu voir ! »

 

Mais sa colère et ses questions étaient bien inutiles. Le porte-bonheur et la mascotte de l'équipe s'étaient bel et bien volatilisés. L'instant d'avant, ils se tenaient là, et une poignée de secondes plus tard... Plus personne... C'était à n'y rien comprendre.

« Il faut réagir vite, marmonna le curé. Car si Anne-Gaëlle n'est plus dans les environs, alors, ça veut dire que... »

 

Il n'eut pas le temps d'achever sa phrase. Ses pensées avaient rejoint la réalité, et le désespoir ravala son visage lorsque l'alarme retentit. Un rai de lumière vint les aveugler et le bruit des rotors vrombissants d'hélicoptères venus en nombres s'éleva soudain. L'armée américaine avait sonné la charge, et toute la grosse cavalerie était de sortie. Ils comprirent alors qu'ils étaient bel et bien cuits...

 




 

12 - DEVEINE

 

« Alors ? Quelles sont nos options ? »

 

La question de Lou était bien pesée et sembla écraser les nerfs du prophète sanguin lorsqu'elle tomba.

« Nos options ? Honnêtement, je ne sais pas, grogna Damus, excédé. Nostra n'aurait jamais dû se laisser embobiner par l'autre fripouille. Dire qu'on les a manqués de quelques secondes... Prendre un avion sous notre nez, et nous prévenir ensuite... A-t-on jamais vu organisation plus foireuse ?

— Je reconnais qu'ils ont fait fort, sur ce coup-là.

— C'est dingue, ça m'énerve ! Et puis, il n'a toujours pas compris qu'il fallait se méfier des moustachus.

— Qu'avez-vous contre les moustachus, au juste ?

— Un moustachu a forcément quelque chose à cacher.

— Oui, ses lèvres et ses narines pour commencer, fit Lou en levant les yeux au ciel.

— C'est vrai, mais pas seulement ! Un moustachu est dangereux ! C'est bien connu... C'est forcément un baron de la drogue, ou un type pas clair qui trempe dans des histoires de Mafia. Au même titre que les lunettes noires cachent les agents du FBI, ou que les grands blonds taciturnes font partie du KGB. »

 

Lou déglutit. Elle avait la désagréable impression d'avoir avalé en une seule bouchée un étouffant muffin saupoudré d'insolite sur lit de désespoir, avec ses pépites de dépit.

« Je vois, dit-elle lentement. Je me demande juste comment vous réagiriez face à un grand blond silencieux et moustachu portant des lunettes de soleil. Est-ce que vos neurones s'entrecroiseraient ?

— Pas du tout ! C'est un agent triple, et puis c’est tout ! »

 

Un silence total et mortel succéda aussitôt à cette remarque pleine de bon sens.

« Naturellement, pensa Lou. Comment ai-je pu ne pas y songer ? »

 

Elle passa une main nerveuse et moite sur son front. Rien ne l'avait préparée à faire face à un tel calvaire. La nuit était déjà bien avancée et pourtant, ils étaient toujours coincés là, à l'aéroport, dans l'attente d'une décision providentielle ou d'un choix judicieux. Mais personne ne souhaitait prendre d'initiative. Et Damus, qui était censé être le plus au courant de toutes ces choses-là, séchait. Il se trouvait dans l'incapacité de dire quelle serait la prochaine étape de leur drôle d'aventure.

Avec la moitié du groupe en chemin vers l'autre côté du globe, il allait pourtant bien falloir la jouer fine. Et Lou n'avait plus à cœur d’endosser le rôle de baby-sitter pour cette équipe de boulets. La quête de vérité dans laquelle elle avait été embarquée contre son gré semblait soudain s'être transformée en course aux cylindres, où tous les coups étaient permis. Prospero intervint d'ailleurs, faisant remarquer ce point.

« Mon neveu était obsédé par vos cylindres bizarres... J'ignore ce qui les rend si précieux à ses yeux, mais il semblait vouer une attention très particulière à celui qu'il m'avait confié.

— Peut-être simplement parce que ce genre de cylindre est unique au monde, expliqua Damus. On peut savoir pourquoi t'as accepté de lui rendre ce service, d'ailleurs? Pourquoi, lorsqu'il t'a laissé ce cylindre, tu t'es contenté de lui obéir, alors que, visiblement tu avais beaucoup mieux à faire avec tes petits écrans ?

— Il partait pour un moment, et devait le laisser en lieu sûr. La station météo n'étant pas tout à fait la destination la plus touristique du coin, il a pensé que l'endroit était tout indiqué. J'ai cru comprendre qu'il prévoyait d'en trouver d'autres.

— Dans ce cas, pas étonnant que cette sangsue se soit jetée sur Nostra, marmonna le prophète. Mais tu réponds pas à ma question, pépé. Pour moi, ce n'est toujours pas clair. Tu prétends détester ton neveu, et pourtant t'acceptes de protéger un objet précieux lui appartenant sans discuter et avec le sourire. Et ensuite, il embarque illico avec MON groupe dans TON aéroport. Ça colle pas ton topo. Pour moi, ça fait beaucoup trop de coïncidences pour qu'il n'y ait aucune planification derrière. Il va falloir proposer mieux que ça. J'écoute.

— Est-ce que ça vous suffit si je vous réponds qu'il sait se montrer très convaincant ?

— Non. »

 

Prospero serra les dents.

« Bien entendu, j'aurais dû m'en douter... »

 

Il pinça les lèvres, puis perça le prophète de son regard profond.

« Mario est plutôt violent comme garçon, et particulièrement lorsqu’il n’obtient pas ce qu’il désire.

— Et alors ? Moi aussi, je peux me montrer parfois un peu nerveux, répliqua Damus en haussant les épaules. Je ne vois pas où est le problème.

— Ce que je veux dire, c’est qu’il ne s’embarrasse pas de politesses comme vous. Il est… Disons qu'il est plus direct.

— Il vous bat ? demanda Collogues sur un ton concerné, s'intéressant soudain à la conversation.

— Non… C’est bien pire, murmura le vieil homme. Il... il s’en prend à mes instruments. »

 

Ses yeux s’emplirent de larmes.

« Oh, non, par pitié ! Pas ça ! On n’a vraiment pas le temps pour une séance de mouchoirs imbibés !

— C'est un jeune homme ambitieux et cruel, poursuivit Prospero, retenant un sanglot au fond de sa gorge.

— Et j'en suis un autre, rétorqua le prophète, bien décidé à ne pas se laisser attendrir. Pourtant, ça te donne pas envie de pleurnicher. Pas de quoi en faire un fromage… Il casse tes beaux instruments, tu chiales, puis tu obéis, puis tu fais la nounou pour ses instruments à lui… Non, Gepetto… Non. C’est pas bien glorieux comme portrait. »

 

Prospero se tortilla, un peu mal à l'aise.

« C'est bon Damus, intervint Lou, pas la peine de l'accabler d'avantage. Tu deviens mesquin, là. »

 

Elle posa une main sur l'épaule du météorologue.

« Pourquoi ne pas avoir essayé de lui rendre la pareille ? Demanda-t-elle. Vous auriez par exemple pu vous venger sur son cylindre.

— Mais mon enfant, j'ai bien essayé, pensez-vous ! Seulement, impossible de venir à bout de cette abomination ! Je l'ai d'abord cogné de toutes mes forces, avec un marteau, j'ai fondu cinq forets de ma perceuse dessus et je l'ai même passé au four à micro-ondes… Rien n'y fait. Ce truc est diabolique. »

 

Damus tordit le nez. Si Nostra avait été là, il n'aurait certainement pas apprécié qu'un tel traitement fut administré au cylindre. Il eut un rapide sourire, qui, très vite, s'effaça. En trame de fond, sa cervelle bouillonnait toujours aussi furieusement, sans pour autant proposer d'issue concrète à leur situation. Et cela n'était guère tolérable. Fort de ce constat, le prophète déchargea un peu de sa colère en envoyant un coup de pied dans un tabouret usé et chétif. Le malheureux destinataire de ses prouesses footballistiques traversa la pièce dans un fracas assourdissant, et Damus se sentit vaguement soulagé.

« Pour répondre à ta question initiale, gamine, on n'a aucune option, déclara-t-il d’une voix blanche. Comme tu peux le constater, le vilain Mario, neveu du minable Gepetto, est en train de prendre l'autre groupe au piège avec sourires et embrouilles. Le merveilleux réseau téléphonique – dont nous ne disposons pas, de toute manière – nous interdit toute communication avec Nostra. Notre cher cylindre est devenu “plusieurs cylindres” – indestructibles au demeurant – et on ne sait toujours pas comment s'en servir. D'ailleurs, on ne sait pas non plus ce qui nous attend dans le cadre de notre Apocalypse. Nostra maîtrise mieux le sujet que moi, et je dois bien reconnaître que j'ignore quoi faire… »

 

Il secoua la tête et se laissa tomber sur une chaise. Lou fut alors prise de pitié pour l'étrange bonhomme. Il était antipathique, effrayant, stupide même, et surtout mauvais. Pourtant, ce mélange de désarroi et de fatalisme qui accablait Damus mettait en lumière une faille qui le rendait moins détestable à ses yeux. Sans aller jusqu'à le prendre dans ses bras, elle sentit monter comme une envie de trouver une parole réconfortante. Non, simplement positive, ça suffisait.

« Il nous reste le MysteranduM, dit-elle.

— Comment ça le MysteranduM ? s'écria le jeune homme, secouant furieusement sa tignasse grasse. Mais c'est en train de devenir une maison de retraite, ma petite ! Il n'y a plus rien à espérer de ce côté-là. Non, il reste que dalle… »

 

Contre toute attente, Collogues plongea à la rescousse de la petite.

« Damien ! Je vous en prie, assez de négativisme systématique et forcené ! Le MysteranduM est votre création. Et celle-ci est passée d'une simple idée à une organisation concrète, disposant d'un siège et de membres. Elle est maintenant vivante et grandissante. C'est un bel accomplissement pour quelqu'un qui sort de… pour un homme au passé si… pour… pour un homme aussi unique que vous. Mais Dieu, lorsqu'il créé, ne se lasse pas de ses prouesses. Il les assume et, en être responsable qu’il est…

— Et surtout hypothétique, marmonna Lou.

— Il continue d'épauler sa création, de lui donner certains coups de pouce, de l'observer et de faire attention à elle… Se détourner d'une telle responsabilité, aussi effrayante soit-elle, s'apparente à de la couardise. Ne dénigrez pas le MysteranduM. »

 

Lou fit la moue. Un psychanalyste qui discourait sur Dieu et le prenait en exemple lui donnait grandement envie de s'emparer d'un stylo et d'un calepin avant de pousser cet énergumène dans un sofa de velours. Damus, en revanche, resta un instant avec sa langue de serpent posée sur sa lèvre inférieure. Après un silence interminable, un clignement de paupières vint humidifier ses yeux douloureusement secs. Son regard, alors vidé par un sentiment d'impuissance, s’éveilla doucement.

« C'est vrai, murmura-t-il. On est dans la panade, mais le destin nous a peut-être séparés pour une bonne raison. Nostra agit contre l'Apocalypse, il continue les recherches, poursuit les détenteurs de la réponse. Et moi… Moi, je dois œuvrer dans son ombre, et préparer la populace à réagir s'il échoue. Je dois lever une armée. Je dois rassembler toutes les armées de cette terre pour affronter les ténèbres et les flammes, lorsqu’elles surgiront ! Je suis un peu comme Aragorn motivant les troupes pendant que Frodon s'esquinte les orteils sur son volcan pourri ! Oui, c'est ça ! »

 

Lou grimaça. Collogues se racla la gorge. Gaétan, qui était resté sagement assis en tailleur aux pieds de Lou, et dodelinant de la tête, bondit à ces mots, et écarta brutalement la jeune fille qui devait faire à peine le tiers de sa corpulence.

« Oui ! C’est la quête de l’anneau ! On va détruire les forces du Mal ! Gaétan l’est content ! Gaétan veut jouer à l’aventure de l’anneau, lui aussi ! »

 

Damus qui s'était redressé à l’issue de sa tirade, le poing serré et l'œil déterminé, perdit aussitôt de son enthousiasme. Après un grincement de dents, il dévisagea l’enfant excité qui s’était déguisé en quinquagénaire baveux.

« Le seul problème, c’est qu’il va falloir composer avec Gollum…

— Le Seigneur des Anneaux serait-il un peu comme une Bible pour la suite du MysteranduM ? » demanda la jeune fille, à mi-voix.

 

Damus se tourna vers elle, et cracha haineusement par terre.

« Aucune idée, mais on va faire au plus simple : on fonce au MysteranduM, on secoue les viocs, on produit des tracts, et on écume les places publiques… En gros, la routine, version bourrin gonflé aux astéroïdes. On va relancer la campagne, mais en plus burnée.

— OK, répondit Lou avec quelque hésitation, admettons… Mais la nuit est bien avancée, et le taxi qui nous a amenés ici est parti depuis un moment. J'ai pas l'intention de me fader tout le retour à pinces… Déjà qu’en ce moment c’est galère pour aller à la fac…

— Non, c'est sûr. Ni taxi, ni pieds… Mais on est à la campagne. Et à la campagne, il y a des chevaux ! Alors quoi ! Tu crois qu'ils faisaient comment à l'époque des guerres et de la lutte pour l'Anneau ? »

 

Les oreilles de Lou crurent mal entendre cette idée farfelue. Mais la nouvelle étonnante n'était pas un canular, et elle parvint jusqu'à ses yeux qui s'agrandirent nettement.

« Non, mais je rêve ou ce garçon est définitivement bipolaire ? » soupira-t-elle. Le professeur Collogues, derrière elle, parut soudain très irrité et intervint assez sèchement :

« Je ne voudrais pas être désobligeant, jeune fille, mais jusqu'à preuve du contraire, c'est moi qui dresse les diagnostics médicaux. »

 

Tandis que Lou et Collogues s'apprêtaient à engager un duel de regards venimeux, le prophète et général des futures armées de l'humanité poussa Gaétan dans le dos pour le faire avancer. Le parallèle dressé entre sa quête et l’épopée de Tolkien l’avait ragaillardi. Il quitta le réduit qui servait de laboratoire au météorologue en expliquant qu'il fallait se préparer à partir dès maintenant, et que les traînards auraient affaire à lui. Et sa volonté dégageait une telle force que tout le monde finit par se rendre dans la pièce adjacente, dans l'attente d'un briefing, laissant derrière eux la petite voix solitaire et pitoyable de Prospero.

« Dites… Y aurait-il quelqu’un d’assez aimable pour bien vouloir me détacher de la chaise, à présent ? »

 

L'église Saint-Michel-des-Lions était située au cœur de la butte pavée servant de centre historique à Limoges, et dominait avec l'allure des vieilles bâtisses rénovées les rues piétonnes et commerçantes environnantes. C'était également le lieu de la première rencontre entre un curé grincheux, mais souple dans sa conception de Dieu, et deux prophètes un brin illuminés.

Damus n'était pas particulièrement féru de nostalgie, et encore moins lorsqu'il repensait à cette rencontre douloureuse et humiliante. Mais il était à présent investi d'une nouvelle énergie, et redécouvrir ces lieux épargnés par la tempête dans un contexte pareil ne le laissait pas amer. Au contraire, il se réjouissait de pouvoir profiter du chaos pour mettre à exécution ses nouveaux projets. L'église était de taille moyenne, mais demeurait très fréquentée dans le cadre des commémorations du Mal des Ardents, et la présence de ce public encore fervent à l'égard de Saint-Martial suffisait amplement aux ambitions du prophète. Enfin, sa situation géographique en faisait un avantage considérable, et les boutiques de copies – pressenties pour officier dans la politique de tracts de Damus – ne manquaient pas dans les alentours.

 

Arrivé dans ce qu'il restait de l'ondulante rue Jean Jaurès et ses multiples dos-d'âne, au pied de la grimpante rue du clocher, Damus sauta lestement à bas de son étalon, et lança son nouveau skateboard devant lui. Il n'avait pas résisté à la tentation de s'arrêter dans un magasin pour s'en procurer un autre. De plus, la porte du magasin avait été fracturée durant les émeutes, et il n'avait donc eu aucun scrupule à choisir la meilleure planche du présentoir, puisqu'elle était, de ce fait, gratuite.

Il se jeta donc à pieds joints dessus, et, dans une parfaite maîtrise de l'exercice, effectua un splendide varial flip pour faire face à ses compagnons de route. Lou, une cinquante de mètres derrière lui, galopait et criait après une jument folle qui n'avait jamais pu l'accepter comme cavalière, tout en esquivant les gravats, les monticules d'appareils hors d'usage abandonnés un peu partout, et le verre répandu des vitrines sinistrées. Collogues, quant à lui, flanqué de son nouvel écuyer et patient Gaétan, tentait de faire entendre raison à un baudet qui avait marqué l'arrêt derrière un trolleybus de la ligne 4, renversé et occupant une bonne partie de la chaussée. La pauvre bête, fourbue par le trajet et par le poids cumulé de deux paires de fesses conséquentes, avait les pattes flageolantes. Un tableau délicieusement grotesque évoquant Don Quichotte et Sancho Panza au pays de Mad Max.

« Allez ! Bougez-vous le train un peu, bande de moules avariées ! Je pars devant, hurla le jeune skateur. Et vous feriez bien d'activer un peu la cadence ! »

 

Dans l'idée de Damus, l'esprit d'équipe se limitait à deux personnes se vouant une confiance aveugle. Mener un groupe ne le réjouissait guère, et il n'avait vraiment pas l'intention de guider ces trois moutons-là. Que chacun prenne ses propres décisions, tant que c'était dans l'intérêt de la prophétie, et tout irait pour le mieux. Il se gratta le front, poussa de l'index la visière de sa casquette orange qui dessinait son horizon un brin trop bas, puis observa ce qui l'attendait.

Une rude pente se dressait devant lui... Du bitume, des pavés, des graviers, et quelques passants matinaux dont la présence coïncidait étrangement avec l'ouverture de certains commerces, miraculeusement épargnés par la tempête. Une petite brise mordante vint s'enrouler autour de la nuque du prophète, et un rai pâle de lumière creva l'un des épais nuages du matin. Le jeune homme ne pouvait distinguer le haut de la rue, mais il connaissait parfaitement les lieux. Et il savait, entre autres, que la remontée ne serait pas une partie de plaisir.

 

À une époque qui paraissait désormais appartenir au Moyen-âge, Damus et Nostra avaient eu une conversation au sujet de cette rue, la rue du Clocher. Bien qu'étant dans leur chambre au centre hospitalier Esquirol, ils avaient longuement évoqué la difficulté qu'elle pouvait représenter pour un skateur. La descendre relevait du suicide. Quant à la remonter… Ils s'étaient alors fait la promesse, qu'un jour, une fois dehors, et si une situation pressante l'exigeait, ils entreprendraient de tenter le coup, ensemble. Pour la beauté du geste.

« Je suis tout seul, aujourd'hui, marmonna Damus, les poings serrés. Mais une promesse reste une promesse, et puisque tu n'es pas là, je roulerai et je transpirerai pour deux. »

 

Le premier appui pour lancer la planche à l'assaut de la côte aurait dû être le plus difficile. Ou peut-être le second… Mais en fin de compte, et malgré le mental d'acier du jeune homme, ce furent les derniers mètres qui flambèrent ses graisses et rôtirent ses muscles. Il arriva en haut de la butte en rampant, les vêtements alourdis par la sueur, mais satisfait – comme n'importe quel prophète de l'histoire – d'avoir souffert inutilement, ou du moins, pour une cause en laquelle lui seul croyait.

« Bon, et maintenant, souffla-t-il en observant le parvis de l'église, il n'y a plus qu'à s'y coller. J'espère que les viocs seront au rendez-vous. »

 

Lou entendit Damus vociférer, sans toutefois comprendre un traître mot de ce qu'il venait de leur envoyer avant d'agresser cette malheureuse côte à coups de skateboard. Ses hurlements de petit chef avaient sans doute été engloutis au fond du cratère qui béait à ses pieds, et elle ne s'en formalisa pas. Elle secoua la tête de dépit, et lança un dernier regard désespéré en direction du cheval qui s'éloignait à grande vitesse, chassant encore furieusement du train arrière comme lors d'un rodéo. Un coup d'œil vers les autres traînards lui apprit qu'elle n'était pas la seule à manquer d'empathie avec le règne animal, et ce petit détail vint se lover au creux de son âme avec une chaleur réconfortante. Peut-être sa poisse était-elle en train de se diffuser vers les autres tout en allégeant son propre sort ?

 

Elle voulut croire en cette nouvelle perspective et s'engagea à son tour dans la rue du clocher, d'une foulée décidée. Elle ne mit pas plus de deux minutes pour atteindre la place Saint-Michel et put constater avec ironie qu'elle avait gagné pas mal de terrain sur Damus qui avançait péniblement, à une dizaine de mètres seulement devant elle. Le jeune prophète était arc-bouté sur sa planche à roulettes, et elle pouvait l'entendre cracher ses poumons comme un retraité fumeur de gitanes. Malgré la tension des dernières heures passées à tirer les vers du nez de cet affreux Prospero et ses mille secrets, Lou sentit qu'il était temps de s'octroyer un peu de détente et de légèreté. Elle força un peu le pas pour arriver à la hauteur de son revêche compagnon de route, et s'apprêta à se moquer de sa piètre performance.

 

À l'instant où sa bouche s'ouvrit pour railler les efforts du jeune homme et clamer haut et fort ses aptitudes à elle de randonneuse, Lou sentit une douleur terrible étreindre sa nuque.

Les mots plaisantins qu'elle avait préparés une seconde plus tôt moururent dans le fond de sa gorge. Une main de fer embrassa son visage, et un épais tissu humide vint étouffer sa conscience. Pendant que l'odeur irritante du chloroforme ramonait sans pitié ses narines, la silhouette de Damus se mit à danser et à se déformer. Les couleurs s'estompèrent avant même de pouvoir crier à l’aide et le ciel vint tournoyer au-dessus de sa tête. Un ciel bleu, gris, fade, sombre... Noir.

 

Amédée claqua ses mains et se les frotta vigoureusement. Il était habitué au froid des matins de janvier, mais ne s'était pas attendu à entrer dans une chambre froide aux voûtes hautes, et aux vitraux sacrés. Monsieur Kiki, bien que du même avis, ne put guère se frotter quoi que ce fut, et se contenta d'un jappement plaintif et bref qui se répercuta dans l'église. Au même instant, la grande porte s'ouvrit laissant entrer un peu plus de lumière, ainsi qu'un prophète.

« Ah ! On a bien failli attendre, s'exclama le grand-père. C'est qu'on se les pèle ici ! »

 

Victoire hocha la tête à maintes reprises avant de se diriger vers Damus. Malgré son dégoût profond pour le jeune homme, son instinct maternel lui avait dicté de s'équiper d'une couverture avant de se rendre au point de rendez-vous. Couverture qu'elle s'empressa d'enrouler autour des épaules du nouvel arrivant.

« Si notre prophète mourait de froid aujourd'hui, nous aurions l'air bien malin, expliqua-t-elle, comme pour justifier son geste. Dites-nous tout, Monsieur Damus... C'est quoi ces histoires de cylindres et de vol pour les Amériques ? À l'âge qu'on a, on a besoin de détails pour bien tout enregistrer. Que doit-on faire ? Monsieur Kiki est-il en sécurité ici ? »

 

Damus secoua la tête, et lança un regard noir à Victoire. Il se débarrassa de la couverture comme si celle-ci était couverte de vermine, la jeta par terre et cracha dessus.

« Pas le temps pour ces conneries, la vieille. »

 

Son souffle était rauque, et il avait du mal à articuler.

« Si on commence à se faire des cajoleries, à prendre soin les uns des autres, l'humanité est foutue. Faut se mettre au boulot et tout de suite.

— Dis donc sale gosse, je vais t'apprendre à causer aux dames un peu mieux que ça ! »

 

Amédée saisit sa canne et la leva, prêt à frapper. Son regard croisa cependant celui de Jésus, fixe et plâtreux, qui l'observait du haut de sa croix. Il ravala sa colère et plissa les yeux.

« Tu ne perds rien pour attendre garnement... Tu as de la chance, mais je t'aurai, tôt ou tard. »

 

Damus se pressa vers l'avant de l'église, et s'installa sans la moindre gêne sur l'autel. Il s'assit en tailleur dessus, et observa attentivement le couple de retraités.

« Le Christianisme est peut-être mort, mais le FBI, le KGB et les autres sont encore une menace dans nos projets, commença-t-il. Le MysteranduM va s'installer ici, car il peut proposer une réponse à tout ça. Il peut écraser la foi chrétienne et la remplacer, il peut combattre les forces du Mal et anéantir le retour sur terre du diable, il est prêt à protéger les populations méprisables qui se sont laissées vivre au crochet des autres...

Mais il a deux faiblesses. Primo, il nous faut des fidèles, et j'espère que vous avez de bonnes nouvelles à m'apporter à ce propos. Et deuxio, il faudra bientôt être capable de faire face aux organisations gouvernementales qui se mettront en travers de notre chemin. Alors ? Avez-vous réussi à convaincre la population de se joindre à nous ? »

 

Victoire baissa immédiatement son regard en direction de ses pieds. Elle craignait de ne pas s'être montrée assez efficace, assez digne du poste qu'on lui avait confié.

« Eh bien, vous savez, il ne s'est écoulé qu'une nuit, donc...

— Combien ?

— Je préfère vous prévenir, la nuit, en général, les gens dorment...

— Combien ?

— Nous avons... hem... Trois nouvelles signatures !

— Mais c'est merveilleux, ma chérie, s'exclama Amédée, arrivant en soutien. Voilà une nouvelle qui ravira nos bons prophètes. Quel beau boulot ! »

 

Les traits de Damus se durcirent.

« Ce n'est pas suffisant ! J'attends plus de résultats... Mais après tout, je m'en doutais, et c'est pour ça qu'on se retrouve aujourd'hui, ici même.

— Vous n'en avez pas marre de jouer les rabat-joie ?

— Non. Vous oubliez peut-être qu'on a un monde à sauver... Et... et votre chien, là…

— Très bien, Clark Gable, c'est noté. Mais au lieu de râler, vous ne pourriez pas nous expliquer quoi faire, puisqu'il faut se presser le citron ?

— C'est très simple : vous réunissez le plus possible de vieux dans les grandes salles de conférences, à l'arrière de l'Hôtel de Ville. Du moins, dans celles qui sont encore en état... Exeunt les quines et les paniers garnis, ce que j'attends de vous c'est de leur remuer les cols du fémur. Collogues, le gros neuneu et moi, on va trouver des bras plus jeunes pour fouiller les usines et vous ramener des presses, et, à partir de là, on se lance dans la production intensive de tracts et de messages d'information. Il ne restera plus qu'à demander à tout le monde de se coller à la distribution. Demain je veux que la ville soit sous la protection du MysteranduM, mercredi on annexe la région, dimanche la France, et vendredi soir l'Europe. Autant dire qu'on a du pain sur la planche.

— Un atelier de diffusion clandestin ?

— Exactement. Comme en 40. »

 

Amédée eut un sourire conquérant. L'idée lui plaisait bien. Cependant, il jeta un regard de défi au jeune homme.

« Tu n'étais pas né, vermisseau, alors fais bien attention quand tu parles de ce que tu n'as pas connu. »

 

L'avertissement de l'ancien combattant étant bien passé, Victoire estima qu'il était grand temps de se retrousser les manches.

« On s'y met ?

— Les autres étaient juste derrière moi, répondit Damus. Je sais pas ce qu'ils fabriquent, mais ils devraient arriver d'une seconde à l'autre. »

 

Le simple fait d'évoquer leur arrivée imminente suffit à provoquer un nouveau grincement de la grande porte de bois, et les silhouettes rondouillardes de Gaétan et de Roland Collogues se dessinèrent dans l'entrebâillement.

« Voilà qui tombe à pic, déclara Victoire. Deux hommes de plus. Tout le monde est là, à présent? On peut commencer? »

 

À la vue des nouveaux arrivants, Damus fut soudain pris d'un soupçon dévorant.

« Il n'y a que vous ? Où est passée la pisseuse ? Elle était derrière moi...

— Elle était en effet à quelques longueurs devant nous, répondit Collogues en haussant les épaules. Je pensais qu'elle serait déjà ici. N'est-elle pas arrivée ?

— Non. »

 

Damus ferma les paupières et serra les dents.

« Et c'est elle qui a le cylindre... La traîtresse, elle nous a doublés... »

 

Jamais de sa vie, Lou n'avait connu de réveil plus vaseux. Il y avait bien eu les affres de la clinique et les surplus de morphine après son opération des dents de sagesse. Un souvenir cuisant, lui évoquant quelques images insolites, et l'impression, notamment, de ressembler à un hamster emballé comme un œuf de Pâques nourri pendant quinze jours à la soupe d'asperge froide. Elle n'aimait plus les asperges. Elle se souvint également de sa première cuite étudiante avec les filles, deux mois plus tôt. La même sensation de black-out absolu, le même mal de crâne... Mais certainement pas la même terreur glaciale dégringolant de vertèbre en vertèbre, jusqu'au fond de ses chaussettes.

« Où sont les autres ? »

 

Elle cligna des yeux pour faire défiler les diapositives des derniers instants de sa vie avant le chaos. Un skateboard. Un prophète prétentieux. Sueur. Une côte. L'église. Une vanne un peu pourrie. Un mouchoir. Un malaise.

« Enlevée ? Moi ? Quelle merde ! »

 

Lou observa autour d'elle et chercha à identifier ce nouvel environnement. De la corde qui la saucissonnait à une chaise, deux néons clignotants, un peu pâlots et noircis aux extrémités, des mouches, beaucoup de mouches, de la crasse sur les murs et des vitres qui auraient donné la nausée aux plus endurcis des laveurs de carreaux.

« Le cylindre... On m'a kidnappée pour le cylindre !

— Quelle perspicacité répondit une voix dans son dos. Vous êtes bien observatrice dès le réveil. »

 

Lou ne s'était pas rendu compte qu'elle avait pensé à haute voix, et encore moins qu’elle n’était pas seule. Elle tenta de se retourner, mais ses poignets s'y opposèrent douloureusement, et sa nuque vibra d'un cruel souvenir. Son agresseur n'avait pas été particulièrement tendre dans ses manières.

« C'est quoi cet endroit ? Pourquoi me garder puisque vous avez le cylindre ? Et puis d'abord, vous êtes qui ? »

 

Un petit rire transporta l’étrange voix jusqu'aux oreilles de Lou.

« Je suis… Ton père !

— Je vous demande pardon ?

— Allons, un peu d’humour ne fait pas de mal, jeune fille. Il faut se relaxer. Tout doux avec les questions. La perspicacité est une chose, l'insolence en est une autre. Tu t'interroges en connaissant déjà les réponses... Je ne peux rien pour toi.

— Mais je n'ai aucune réponse ! Vous...

— Vraiment ? » demanda la voix, se voulant aussi énigmatique que celle du Sphinx.

 

Elle donna un coup de fouet à ses neurones et fit turbiner ses méninges. Si elle disposait des réponses, pourquoi avait-elle le sentiment d'être complètement perdue ?

« Des réponses, des réponses... Il est marrant lui ! »

 

Elle dégaina le fleuret pour s'escrimer contre les peurs de son esprit prostré sous les fatalités de la situation. Que savait-elle vraiment ? C'était un homme, pour commencer. En tout cas, la voix était suffisamment grave pour ne pas s’y tromper. Était-il seul ? Difficile à dire, mais admettre qu'il l'était avait quelque chose de réconfortant et facilitait sa réflexion. Il en avait après le cylindre, mais pas seulement puisqu'il la gardait captive. Quelle en était la raison ? Un échange ? Peut-être. La faire parler, lui faire cracher des informations ? Beaucoup plus probable...

Elle déglutit. Elle avait souvent pu voir à la télévision comment se déroulaient les interrogatoires musclés des truands. Le problème c'était qu'elle ne savait rien de rien. Elle prit alors très vite la décision de « livrer » des informations – quitte à les inventer – afin de s'épargner une séance de torture douloureuse et inutile.

La voix s'immisça à nouveau, souffle inquiétant et haleine mentholée dans sa nuque.

« Je sens que ça progresse là-dedans... Commences-tu à comprendre pourquoi tu es ici ? »

 

Lou serra soudain tout ce qu'elle pouvait serrer : les poings dans son dos, les paupières, les mâchoires, les fesses... Car un frisson venait de secouer son corps ; elle connaissait cette voix. Elle l'avait déjà entendue auparavant. La panique l'empêchait de réfléchir, engourdissait ses synapses. Et elle ne pouvait mettre un nom dessus. Néanmoins, elle sentait qu'elle approchait de la vérité…

Une nouvelle information heurta le coin de son œil. En provenance de la fenêtre sordide, la silhouette immanquable de la tour Eiffel lui parvint. Lou ignorait pourquoi elle n'avait jusqu'alors pas remarqué ce détail d'importance, mais le fait de savoir où elle était la rassura vaguement. Paris ? Pourquoi pas...

« Tu sais à présent où nous sommes, déclara la voix qui semblait lire en elle comme dans un livre. C'est bien. Mais il te manque toujours le pourquoi du comment... Frustrant, n'est-ce pas ? »

 

Un éclair de lucidité sillonna son système nerveux, et, dans la cellule de reconnaissance, un nom s'afficha soudain au-dessus de la voix inconnue. Elle savait au plus profond d'elle-même qui était l'homme, et elle ne pouvait l'admettre.

« Vous ? lâcha-t-elle dans un souffle, incrédule. Impossible !

— Ah ! J'avais bien vu que tu étais perspicace. Inutile, donc de préciser que je ne suis pas ton père. Enfin, je préfère m’en défendre maintenant, je ne veux ni procès ni problèmes. Maintenant que tu sais tout ce qui te sera nécessaire pour la suite, place au jeu. »

 




 

13 - DANS LA GUEULE DU LOUP

 

Anne-Gaëlle joua des paupières pendant quelques secondes. Elle alterna l'ouverture de ses yeux pour atténuer la migraine qui tambourinait dans son crâne.

Œil gauche. Moustaches.

Œil droit. Tour Eiffel.

Œil gauche. Moustaches.

Œil droit. Tour Eiffel.

Œil gauche. Moustaches surplombant un sourire étincelant.

Œil droit... Moustaches.

Encore ?

 

Elle secoua la tête. La bosse que la poutre avait laissée au-dessus de son front lors de l’effondrement du MysteranduM la lançait jusque dans les omoplates. Elle râla :

« Qui que vous soyez, vous auriez pu éviter de cogner une deuxième fois au même endroit. Ça fait un mal de chien, bordel ! Qu'est-ce qu'il s'est passé ? »

 

Mario glissa une main embarrassée sous sa casquette rouge et haussa simplement les épaules.

« Dis donc, le macaroni, je t'ai connu plus loquace, marmonna Anne-Gaëlle. Où est-ce qu'on est ? On s'est fait choper par les hamburgers? Parce que, si tu veux, moi, je ne suis pas particulièrement fan des menottes et des chaînes. C'est pas trop mon trip. »

 

La jeune femme ferma les yeux. Le noir complet était une bénédiction. Adieu les couleurs criardes, et vive le calme intérieur !

Mario se décida à ouvrir la bouche, mais sans se départir de son éternel sourire niais.

« Je pense que nous sommes de retour en France. Vous n'avez qu'à constater, on voit la tour Eiffel, là. »

 

Il désigna la fenêtre. Anne-Gaëlle rouvrit les yeux et constata que c'était le cas. Elle tenta de s'offrir un tour d'horizon, mais l'effort lui sembla surhumain. Son crâne flambait. Elle prit cependant note de quelques points. Mario et elle-même se trouvaient là, seuls, dans une chambre d'hôtel très luxueuse : rideaux pourpres, gigantesque lit à baldaquin couvert de soie, moulures finement ciselées au plafond, moquette angora, petit bar cocktail orné de dorures. Jusque-là, rien d'anormal... Toutefois, elle ne comprenait pas vraiment pourquoi elle était attachée, les bras en l’air, dans la penderie de ce qui devait être le dressing de la suite. Elle n'avait pas non plus la moindre explication raisonnable quant à la présence d'un Mario en pleine forme et, surtout, libre de ses mouvements, lui.

« J'aime pas trop ça. » Maugréa-t-elle de manière à ce que l'autre ne l'entende pas.

 

Elle essaya de remuer, se tortilla, secoua ses bras de toutes ses forces, mais non, ce n'était pas une mauvaise blague... Elle était fermement attachée à la tringle.

« Mario, commença-t-elle, menaçante, tu vas me dire tout de suite de quoi il retourne.

— Je l'ignore, répondit le plombier, toujours aussi aimable. Je peux peut-être me renseigner auprès du room service.

— Excellente idée ! Et demande-leur les clefs des menottes avant que je ne t'étrangle !

— Bien. Je commande un rafraîchissement, aussi ?

— Volontiers. Et un dîner aux chandelles avec, tant que tu y es, comme ça, je mangerai avec mes pieds ! Crétin ! Dégote-moi ces foutues clefs, et ensuite... »

 

Elle le fusilla du regard.

« Ensuite, tu vas finir par me dire pourquoi moi, je suis attachée comme une vulgaire putain pendant que toi, tu es libre de trottiner comme un petit roquet. »

 

Mario ne sourcilla pas un seul instant. Planqué derrière sa foisonnante moustache, il arborait une expression indéchiffrable, flanquée d'un sourire qui – après avoir sérieusement tapé sur le système d'Anne-Gaëlle – commençait à inquiéter la jeune femme.

« Allez, déconne pas ! Tu me stresses. Aide-moi un peu. Il n'y a pas écrit poissarde, là ! Tu t'es trompé d'adresse ! Si je suis là, suspendue comme du jambon cru dans la cave d'un basque du terroir, alors j'espère vraiment que la contrepartie en vaudra la peine ! »

 

Toujours pas de réaction. Anne-Gaëlle sentit ses nerfs rouler sous sa peau.

« S'il-te plaît, implora-t-elle, peu coutumière des modes polis de communication, c'est plutôt inconfortable, et... et... »

Ses yeux s'arrêtèrent à nouveau sur la tour Eiffel. Depuis son réveil, quelque chose clochait, et elle venait de découvrir quoi. Les étendues jaunâtres et terreuses au loin ne ressemblaient pas à la région parisienne. C'était une copie de la tour Eiffel, et non l'originale... Mario avait sévèrement manqué d'exactitude ; ils étaient toujours à Las Vegas.

« Et je sais que nous ne sommes pas à Paris. » Lâcha-t-elle, désormais méfiante.

 

Mario inclina légèrement la tête, et la fixa de ses yeux bleus.

« Oh ! Vraiment ? » demanda-t-il.

 

Choc. Ténèbres.

Secousses. Bâillon. Noir.

Secousses. Moteur. Noir.

Moteur. Porte qui claque. Noir.

Lumière. Couleurs floues. Voix déformées. Noir...

 

Anne-Gaëlle s'extirpa à nouveau d'un sommeil forcé, cotonneux et fort douloureux. La bouche pâteuse, elle ressentit la désagréable sensation d'avoir encore reçu des coups. Comme si l'enlever impliquait une nécessité systématique de l'assommer. Elle souffla péniblement et entrouvrit les yeux.

Des moustaches et une tour Eiffel... Non ! Impossible, c'était un véritable cauchemar qui recommençait encore et encore.

La voix de Mario lui parvint, presque lointaine. Il semblait un brin excédé.

« Bon, et maintenant ? Êtes-vous satisfaite ? Pensez-vous que nous soyons à Paris ? »

 

« Des Américains qui parlent parfaitement bien le français et engoncés dans des costumes aussi mal taillés ne peuvent être que d'authentiques Français. »

 

Cette remarque pertinente entendue plus tôt appartenait au père Joris. C’était du reste les derniers mots que le curé avait eu le temps de prononcer avant de se retrouver cagoulé d'un sac plastique aux abords de la base militaire. Et, dans la cervelle de Nostra, ces mêmes mots tournaient inlassablement. Même s'il n'était pas une lumière, le prophète avait compris que le prêtre traînait quelques secrets croustillants par-devers lui. Et ceci avait le don de le plonger dans une rage prodigieuse.

« Il s'y connaît bien pour un curé. »

 

Cependant, d'autres informations méritaient selon lui toute son attention. Joris avait raison en un point : les militaires accompagnés de ces hommes en noir venaient indubitablement du pays du fromage et du pinard, de son petit pays gaulois. Toute cette mise en scène effrayante pour les tirer de la Zone 51 n'avait été qu’un beau coup de bluff. Presque crédible. Mais il n'y avait pas la marque de fabrique américaine. Et ça manquait cruellement de chewing-gum...

Ces types aux costumes mal taillés étaient venus les cueillir, eux, en plein désert du Nevada, dans cette zone ultra-sensible où, normalement, l'élite de l'armée américaine faisait autorité. Nostra ne put en venir qu'à la seule conclusion possible : ils avaient mis les pieds sur un terrain miné. Ils avaient réveillé quelque chose de trop gros pour eux ou, tout du moins, quelque chose de suffisamment exceptionnel pour justifier le débarquement d'un tel commando.

« Sacré merdier... »

 

Il poussa un soupir. La circulation du sang se faisait de plus en plus difficile et ses capacités intellectuelles, déjà guère reluisantes, s'amenuisaient à chaque instant. Naturellement, rester suspendu par les pieds pendant plusieurs dizaines de minutes n'était pas exactement l'expérience la plus sympathique qu'il eut connue et demeurait une position peu indiquée pour favoriser le travail de réflexion. Il lutta néanmoins encore un peu.

Le visage d’Éric, rouge, gonflé et surmonté d'une crinière à la fois hirsute et souple, lui fit soudain face. Le crooner ressemblait à présent à un homard ébouillanté, et lui avait visiblement perdu connaissance depuis peu.

 

Nostra propulsa ses hanches vers la gauche, et l'énorme crochet de fer et de rouille qu'il apercevait au-dessus de ses pieds pivota lentement en grinçant. Porté par son inertie comme une feuille morte dans le vent ou plutôt comme une vache sur la chaîne de l'abattoir, le prophète se retrouva face au père Joris, jusqu'alors dans son dos. Le vieil ecclésiastique, pareil à une statue de cire, demeurait sévère et implacable, les bras croisés sur la poitrine et les mâchoires soudées en dépit de sa position aux antipodes de ce que l’organisme humain est censé supporter. Seule une fine mèche blanche indisciplinée indiquait qu'il avait bien la tête à l'envers, comme les autres.

« Que savez-vous exactement ? demanda Nostra, la voix vibrante de méfiance.

— Je sais que nous sommes actuellement dans un bombardier, probablement dans des cieux nous ramenant vers la France, que nous avons perdu tout contact avec Anne-Gaëlle et Mario, que notre petite mission s'est soldée par un aller-retour assez peu productif et que nous allons sérieusement morfler en terme de décalage horaire. Ceci mis à part, le cylindre est – je l'espère – en de bonnes mains. Tout n'est pas perdu.

— Je sais déjà tout ça... Vous m'avez bien compris. Ce que je vous demande, c'est ce que vous savez, vous. Réellement. À propos de tout ce branle-bas de combat autour de nos petites vies insignifiantes.

— C'est l'armée mon fils. Que voulez-vous que je vous dise de plus ?

— L'armée, l'armée... Et ça ne vous choque pas ? Vous trouvez ça normal ?

— On a été très loin d'être des pros sur cette opération. Reconnaissons qu'il y avait de grandes chances de se faire attraper.

— D'accord, mais pourquoi par des Français dans ce cas ? Sur le territoire américain, il y a bien des lois qui font que les autorités françaises ne peuvent pas nous traquer à l’intérieur des frontières, non ?

— Il faut croire que nous avons finalement attiré l'attention sur nous et sur notre MysteranduM. C'était bien le but recherché, après tout…

— Ah ! Vous m'énervez ! Si Damus avait été là, il vous aurait déjà considéré comme un traître. Si Damus avait été...

— Oui, et bien Damus n'est pas là, et il faudra vous faire à l’idée. À présent, silence. J'entends qu'on vient. »

 

Des pas lourds comme des briques martelèrent la surface métallique dans la seconde qui suivit. Joris ferma les yeux et relâcha ses membres, se changeant en poupée de chiffon. Il mimait la loque humaine à la perfection et Nostra l'imita sans réfléchir. Il était dans tous les cas aux portes du malaise, et jouer le légume lui éviterait une confrontation avec les militaires. Il n'eut pas à attendre bien longtemps avant de sentir pointer dans ses côtes le canon glacial d'une arme à feu. Gros, très gros calibre... Sa gorge se noua, mais il ne se trahit pas ; la terreur venait d'assommer sa fatigue et ses esprits s'évaporèrent. Sa vision devint floue et parcellée. Avant de totalement sombrer, quelques images diffuses vinrent toutefois s'imprégner sur sa rétine. Des images inoubliables et à peine croyables, qu'il aurait souhaité voir défiler sur un écran plasma pendant qu'il décapsulait tranquillement une bière depuis son canapé.

 

Alors que le militaire changeait de victime en se dirigeant vers Joris, le dernier prisonnier de la file, un mouvement vif d'étoffes et de peau grisâtre trancha subitement la masse stagnante de poussières en suspension dans la coque de l’avion.

Le curé, plus rapide qu'une araignée, avait fait appel à ses muscles abdominaux pour se redresser et tenir tête aux lois de l'attraction. Passant ses bras derrière ses chevilles à la vitesse de l'éclair, il s'était vite retrouvé à l'endroit, assis dans le vide, jambes tendues à l'horizontale, et doigts agrippant la base du crochet fixé au plafond, comme dans un numéro de trapéziste. Le colonel – à en juger par les galons s’échelonnant sur ses épaules – n'était pas homme à se laisser impressionner et effectua aussi sec une roulade compacte, prit une longueur de retrait et posa un genou à terre avant de mettre le curé acrobate en joue. Mais c'était sans compter sur la souplesse exemplaire et inattendue du vieillard, et le mouvement de balancier qu'il imprégna à son corps. Joris transforma son corps en club de golf humain et entra en collision avec le militaire. Le gradé sentit alors son nez imploser en même temps que sa tête fusait vers l'arrière. Le soldat venait de faire connaissance avec des méthodes de combat datant de la Guerre Froide et resta au sol, inerte...

 

La seule chose que comprit Nostra à cette scène qui n'avait même pas duré une poignée de secondes fut que Joris s'était retrouvé libre, avec les deux pieds sur le plancher et la tête dans le bon sens, en seulement quelques mouvements. Il fut ranimé quelques minutes plus tard, après deux copieuses torgnoles dans la trombine, se découvrant allongé sur la surface froide de la soute, non loin d'un Éric hébété et en pleine phase de réveil, lui aussi. Joris, agenouillé près d'eux se signa en fermant les yeux et en serrant avec ferveur un chapelet entre ses doigts. Il leur sourit.

« Est-ce qu'il est mort ? » marmonna Nostra. Il venait de se souvenir de la violence du choc avec laquelle le garde surentraîné avait été envoyé au tapis.

« Mon fils, je vous en prie ! Je n'ai aucun droit de vie ou de mort sur mon prochain, s'offusqua le prêtre. Il aura probablement très mal aux gencives lorsqu'il émergera, et peut-être un peu de sang dans la gorge, je suppose, mais bon… On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. »

 

Nostra le dévisagea. À nouveau. Le curé s'arrêta net, puis céda à la colère. Il agita violemment le malheureux chapelet sous le nez du prophète.

« Enfin quoi ? C'est que ça devient une manie chez vous de me regarder de travers. On dirait votre compère, là. Toujours à subodorer, à chercher la petite bête... Vous pourriez au moins me remercier. Quelle ingratitude !

— Vous savez ce que je pense. Nous en parlions justement avant que... avant que tout ceci n'arrive, lui rappela le prophète.

— Oui, et bien si vous voulez vraiment tout savoir – puisque Monsieur est si curieux et si soupçonneux – avant d'être curé, j'ai eu une jeunesse. Et durant mes jeunes années, comme la plupart de mes camarades, j'ai dû faire mon service militaire. Voilà ! Je n'en suis pas fier, mais c'est comme ça. Ma vocation m’est apparue plus tard.

— En tout cas, vous avez de beaux restes pour un curé, fit remarquer Éric qui hochait la tête en observant le militaire étalé avec une mine de connaisseur.

— Il fallait bien que quelqu'un réagisse, maugréa le curé en haussant les épaules. Maintenant, si vous voulez bien, jeunes gens, nous avons un avion à détourner. Et, bien sûr, si vous avez une meilleure idée pour tirer nos fesses de ce pétrin, je suis tout ouïe. »

 

Joris avait retrouvé son regard dur et son ton autoritaire. Les deux autres l'observèrent en silence puis se relevèrent péniblement.

« J'ai des fourmis dans les jambes, pleurnicha l'un.

— J'ai la tête qui tourne. » Gémit l'autre.

 

Le curé leva les yeux au ciel, désespéré, et se dirigea vers la porte donnant sur le second compartiment de l'avion, en direction du nez de l'appareil. Il secoua encore son chapelet comme si celui-ci lui permettait d'obtenir l'attention des autres.

« Il y a probablement d'autres personnes à bord, plus importantes, mais moins préparées à notre arrivée, chuchota-t-il. Il faudra assurer ; nous ne sommes que trois, et nous ignorons ce qui nous attend. »

 

Nostra et Éric opinèrent du chef. L'un s'empara vaillamment de la mitraillette du garde assommé pendant que l'autre s'armait d'un des énormes crochets. Ils endossèrent une attitude trempée, grave et déterminée, en dépit de leurs mains tremblantes.

« Posez ça, voyons, gronda le curé. Cette camelote ne nous sera d'aucun secours... Non, ce dont nous avons besoin, c'est d'un peu de charisme. Il faut claquer la porte en entrant, hurler de toutes nos forces, agiter les bras et foncer vers la porte suivante, en priant Dieu que ce soit celle du cockpit.

— Cette ruse aussi vous l'avez apprise à l'armée ? le raya Éric

— Non. Mais comme vous pouvez vous en douter, je ne cautionne pas la violence. Je vais donc devoir passer des mois à faire des prêchi-prêcha pour me pardonner mon dernier geste malheureux... Alors, encore une fois, si vous avez mieux à proposer, faites-vous plaisir.

— Vous pensez sincèrement qu'une telle méthode d'approche nous permettra de faire plus de deux pas dans la pièce suivante?

— Je n'ai aucun doute là-dessus ; ça fonctionne à tous les coups ! Comment croyez-vous que les plus ferventes de mes paroissiennes obtiennent systématiquement une place au premier rang, lors de mes messes ?

— En hurlant et en agitant les bras ?

— Exactement ! Le corps du Christ fait encore des émules. C'est un objet de culte pour certaines, et il arrive encore à mettre les foules plus en émoi que les Beatles à leur époque.

— Effrayant, murmura Nostra, impressionné. Bon... Donc, on y va, à trois? »

 

Joris fit oui de la tête, puis montra ses doigts en illustrant un décompte silencieux. Les prisonniers synchronisèrent leurs regards, puis enfoncèrent la porte à trois épaules. Ils mirent leur petit plan à exécution et pénétrèrent le compartiment suivant comme des furies. Malheureusement, ils ne s'étaient pas attendus à trouver une corde tendue au niveau de leurs genoux. Les trois hommes s'écroulèrent de concert assez lourdement, et reçurent chacun en cadeau de bienvenue une botte militaire posée sur la nuque.

« Cette technique fait en effet des merveilles, et ce, à tous les coups... Excepté lorsqu'on met en place son plan d'attaque à proximité de la porte des méchants ennemis sournois. Je suis désolé, on avait prévu de refaire l'isolation sonore de cette porte-ci, mais nous manquions hélas ! de temps. »

 

La voix de Mario survola pendant un instant le vrombissement des réacteurs. Elle en profita pour abasourdir les nouveaux venus.

« Vous ? » Rugit le prêtre.

 

Il releva la tête et écarta d'une main rageuse la Ranger qui lui croquait le cou pour mieux constater à qui il avait à faire. Les gardes s'effacèrent respectueusement et la silhouette du plombier se dessina effectivement. Mario souffla un rond de fumée en direction de Joris et écarta un énorme cigare de ses dents. Pour la première fois depuis la tempête de Limoges, Joris sentit le désespoir l'envahir.

« Mais alors... Anne-Gaëlle ?

— Votre petite protégée est également dans cet avion, rassurez-vous. Mais selon nous, les dames de son rang méritent un traitement de faveur ; elles ne voyagent pas dans la même classe, expliqua calmement le petit moustachu.

— Qui vous envoie, suppôt de Satan ? » tonna le curé.

 

Le plombier esquissa un sourire mi-narquois, mi-énigmatique.

« Je crois que vous l'avez deviné. J'ai d'ailleurs ici quelqu'un en ligne pour vous. Les deux autres benêts peuvent disposer et regagner leurs places au bout des crochets, en attendant la fin du trajet. »

 

Les gros bras de Mario aux gueules burinées qui patientaient en retrait s'exécutèrent immédiatement et quittèrent la pièce, entraînant avec eux Éric et Nostra. Les deux énergumènes étaient bien trop occupés à ruminer leur dégoût pour avoir ne serait-ce que l'idée de protester. Joris se raidit et ses sourcils broussailleux semblèrent s'étirer au maximum de leurs capacités pour assombrir son regard courroucé. S'il avait pu bouffer Mario sur le champ, il l'aurait fait. Mais de la colère du dragon il n'avait que les naseaux dilatés.

« Je rêve... Depuis le début ! Depuis le début, vous vous êtes bien foutu de nous ! » jura le curé, à présent qu'ils étaient seuls dans la pièce.

 

Il noua un poing menaçant à l’adresse de Mario, mais déjà son tortionnaire lui tournait le dos et se dirigeait vers une petite table. Sur celle-ci se trouvait un abominable téléphone satellite, noir, volumineux, carré, en plastique dur, et très moche. Le simple fait que l'appareil ridicule fut seul, trônant sur cette table qui lui était entièrement dédiée, lui conférait une importance à la fois effrayante, malsaine et cocasse. Mario se saisit délicatement du combiné et le tendit aimablement au père Joris.

« Tenez... Quelqu’un voudrait s’entretenir avec vous. »

 




 

REDUCTION DES EFFECTIFS

 

« Bonjour 217. »

 

Les mêmes mots habituels chutèrent crûment au fond de l'oreille de l'homme. Son estomac offrit en retour un gargouillis creux et anxieux.

« Monsieur ?

— Il m'a semblé récemment vous avoir donné soixante-douze heures pour obtenir de vrais résultats. 

— Je sais, c'est vrai. Mais...

— Et je n'ai reçu aucun résultat significatif.

— Monsieur ? C'est regrettable, je sais, mais... dois-je comprendre que...

— Allons, allons, 217. Nous faisons tous des erreurs, fit la voix du Numéro 2, optant étonnamment pour un ton mielleux. J'aurais dû commencer par vous écouter. Vous m'aviez pourtant très bien expliqué combien cette retraite vous tenait à cœur. Je m'en veux sincèrement d'avoir insisté pour vous réactiver, en pensant – naïf que j'étais – avoir lu en vous votre efficacité d'antan... Ce fut une terrible erreur, je m'en mords les doigts chaque minute, vraiment. Je regrette de vous avoir entraîné là-dedans, et, si vous le voulez bien, je me permets de vous retirer l'affaire. 

— Est-ce que ce sont des menaces ?

— 217, voyons ! Vous restez l'un de mes agents. Et ce, jusqu'à la fin.

— La fin, hein ?

— Oui. La fin. Je crois qu'en ces circonstances, vous ne verrez aucun inconvénient à céder votre place, puisque cette mission vous avait été imposée de force. C'est donc l'agent 38 qui sera désormais chargé du contrôle des prophètes et de la récupération des cylindres. »

 

L'homme, solidement accroché des deux mains au grotesque téléphone satellite, déglutit. Ses lèvres étaient sèches. Sans nul doute à cause du sentiment de trahison et de fumisterie qui lui lacérait les nerfs.

« Numéro 2, dit-il non sans difficulté, avant de vous lancer là-dedans, ayez au moins l'honnêteté de m'expliquer comment vous définissez la fin.

— Et bien, c'est très simple, mon cher ami : pour moi, un agent arrive à la fin de sa carrière après d'excellents états de service durant la totalité de son activité. Ceci se traduit par une retraite bien méritée, en général, au vert. 

— Et si l'agent échoue, pour la première fois de sa carrière, lors de son ultime mission ?

— Ce n'est guère différent.

— Vraiment ? Dites-moi quand même, puisqu'il existe une différence, si infime soit-elle... Je suis curieux de savoir ce qu'il se passe pour l'agent ?

— Il disparaît également, et se retrouve au vert aussi. 

— Mais ? »

 

La voix se tut un court instant. D'une étrange façon, les mots semblaient parvenir moins rapidement dans la zone des explications faciles.

« Disons simplement que les choses sont beaucoup plus définitives. D'ailleurs à ce propos, vous faites bien de me poser la question, car j'ai toujours un peu de mal avec ce genre d'annonces...

— J'écoute.

— Il se trouve que vous avez échoué pour votre dernière mission (puisqu'on en parle). Et je voulais simplement que vous sachiez que votre ami Mario – que j'aurais tendance à appeler agent 38, pour ma part – est chargé de reprendre votre dossier... En tous points.

— J’avais bien compris.

— Je vous prierais donc de lui fournir l'ensemble de vos informations et de le renseigner sur vos derniers progrès. C'est un bon gars. Peut-être le meilleur élément de mes équipes actuelles.

— Bien Monsieur.

— Voilà...

— Ce sera tout, Monsieur ?

— Oui. Enfin... Non, pas tout à fait. Il demeure un léger détail sur lequel j'aimerais attirer votre attention.

— Dites.

— J'aimerais assez que vous évitiez de vous mettre en travers du dernier ordre qu'il a reçu de moi. Opposer toute résistance à la demande d'exécution immédiate que j'ai placée sur votre matricule ne ferait pas vraiment honneur à votre sens de la dignité humaine. Je me trompe ?

— Non, Monsieur.

— Bien, je vois que nous nous sommes compris. Merci, 217. Et au revoir. »

 

L'homme attendit que le Ministre raccroche. Il eut un dernier petit sourire en coin avant de lui-même reposer le combiné.

« Sans déconner... »

 




 

14 - MARIO LES BONS TUYAUX

 

« Robert, Micheline, Raymond, Henri, Gérard, Pierrot, Jackie, Jojo, Monique, Huguette, Gertrude, Marie-Denise, Ginette, Frénégonde, Hubert, nous deux, Kevin et Brandon... Ce qui nous fait pas loin de vingt personnes. On commence à tenir quelque chose. Monsieur Damus sera satisfait de nous, tu ne crois pas ? »

 

Victoire était lumineuse. Fière comme une poule, elle expliquait à son mari ses derniers progrès en matière de recrutement. Amédée acquiesça.

« La maison de retraite du Roussillon n'a pas encore laissé de réponse, mais le gros Vimeix qui y vit depuis maintenant douze ans m'a assuré qu'il se débrouillerait pour obtenir leur soutien à notre cause. On est pratiquement sûr de pouvoir compter sur eux, grâce à lui.

— Tu as gardé contact avec cette outre nauséabonde depuis tout ce temps ? Gronda le grand-père.

— Ma morille à la crème, s'écria Victoire, tu sais bien que je n'ai aucune considération pour cet homme.

— C'est une ordure.

— C'est surtout un grabataire usé et gâteux au jour d'aujourd'hui... Mais j'ai vu dans une émission qu'il n'y avait rien de tel que le réseau de nos jours pour se faire entendre. Alors, vu la situation, je n'ai aucun scrupule à contacter toutes les personnes que j'ai pu connaître. Y compris les plus détestables. Monsieur Damus veut du chiffre, et je vais lui en donner ! Il va comprendre que mon prénom ne m'a pas été attribué par hasard. D'ailleurs, il me reste encore pas mal de coups de fil à passer. »

 

Amédée passa sa langue sur son bridge – comme pour s'assurer qu'il était toujours là – puis embrassa d'un coup d'œil circulaire la salle de conférence qu'ils avaient investie, derrière l'Hôtel de Ville. Au fond, contre le mur, se tenait un regroupement d'une demi-douzaine de déambulateurs. Les tables et les bancs avaient ensuite été disposés dans un alignement quasi parfait, très carré. Les spots braqués habituellement sur la scène avaient été rééquilibrés afin que personne ne manque de lumière. Enfin, il y avait là une quinzaine de personnes patientant, assises aux premières tables, et prêtes à en découdre.

Comme en 40.

« À première vue, ça se présente bien, déclara la morille à la crème.

— Et de votre côté, ça avance ? »

 

Le vieillard agita le portable que lui avait prêté Collogues (sous la contrainte néanmoins de son cher patient, Damus) et sourit à sa femme.

« Nos hommes ont réussi à dégoter une dizaine de presses et deux plieuses. Le maçon – tu sais, notre portugais, José – leur a prêté main-forte et a mis deux fourgons à leur disposition. Ils seront là dans vingt minutes, d'après ce que vient de me dire l'autre filou.

— Voilà une organisation qui tient la route, ma foi. Je crois que le MysteranduM va prouver au monde son efficacité. Et Monsieur Kiki sera sauvé. Ce qui est plutôt une bonne nouvelle, n'est-ce pas Monsieur Kiki ? »

 

Le caniche nain aboya joyeusement, bien que ne comprenant rien à ce qu’il se passait. Sa maîtresse passa une main affectueuse dans ses boucles grisonnantes avant de jeter un regard inquiet à la fenêtre. Le ciel, à nouveau, semblait s'assombrir au loin. Mais cette fois, les lourds nuages de cendre et d'ébène s'étiraient à perte de vue...

« Je crois qu'ils ont tout intérêt à faire vite, en tout cas. La tempête qui se lève n'épargnera pas tout le monde, pour sûr. Ça va même chauffer, nom de Dieu ! »

 

Le nez de Damus frétilla légèrement.

« Faut qu'on bouge ! » Gueula-t-il sans préambule.

 

Son nez ne se trompait jamais. Et, lorsqu'il frétillait, il fallait se montrer prudent, car cela signifiait qu'un danger imminent rôdait dans l'air... Même s'il était vrai que pour Damus, en général, il y avait systématiquement un danger potentiel à identifier.

Les presses étaient chargées à bord des camions, les plieuses également, et Gaëtan, suant comme un bœuf, arrivait chargé des dernières ramettes de papier de la réserve. Il les jeta plutôt qu'il ne les posa à l'arrière du fourgon, et poussa un soupir d'épuisement. Collogues, lui, depuis l'arbre contre lequel il était appuyé, observait le pillage de l'imprimerie en secouant la tête d'un air dubitatif. Il refusait de prendre part à ce qu'il appelait une aggravation volontairement inconsciente du désastre écologique.

« Mais quelle ridicule mascarade. » Soupira-t-il.

 

Il sentit soudain des doigts s'agripper à son oreille pour amener sa tête en arrière et la cogner contre l'écorce brute de l'arbre.

« Quand je dis qu'il faut bouger, c'est valable pour tout le monde, docteur Freud. » Fit l'haleine agressive du prophète dans sa nuque.

 

Roland Collogues massa son crâne douloureux et jeta un regard haineux à Damus. En vérité, il était proprement terrorisé à l'idée qu'un homme aussi dangereux et sournois ait pu se faufiler derrière lui, à la manière d'un chat et sans un bruit. En dépit de la place conséquente qu'occupait habituellement son ego, il n'hésita plus et s'élança vers les camions de José le maçon, pour apporter son aide, à présent qu'il ne restait rien de mieux à faire qu'à plier bagage et déguerpir.

 

José, le maçon qui avait rejoint le groupe, était un homme sec, petit, extrêmement dynamique et doté d'une voix de stentor. Il avait eu un peu de mal à saisir la portée des objectifs et de la mission que se donnait le MysteranduM, mais Amédée était un brave homme en qui il avait toute confiance et qui payait bien. Alors, d'un simple haussement d'épaules, il avait accepté de lui rendre ce service. Il ne reculait devant aucun coup de gueule – parfois même en portugais lorsque l'emportement de sa passion lui brûlait la langue – et, sous la baguette de Damus, s'était révélé être un homme organisé, précis et efficace.

 

Le prophète sentit qu'il était grand temps de se lancer dans la pratique de la philanthropie interactive, puisque Nostra n'était plus là pour effectuer cette part du boulot. C'était un mal nécessaire, et il dut bien s'y reprendre à trois fois pour trouver le courage de prononcer des mots qui étaient depuis fort longtemps bannis de son vocabulaire.

« Merci José. »

 

Le ton était resté froid, limite glacial, mais la chose était faite. Quel soulagement !

Il jeta un coup d'œil sur le paysage esquinté et les arbres limousins renversés. Son nez frétilla de nouveau. Faut vraiment se tirer d'ici, pensa-t-il. Au même instant, son mobile se mit à aboyer d'une voix suraiguë. C'était la sonnerie animalière qu'il avait attribuée à Amédée. Le pépé, comme convenu, appelait pour se tenir informé de l'avancé de leur affaire.

« On vient de terminer notre petite razzia en bonne et due forme, et là, on s'apprêtait à quitter les lieux du crime... Sachant que les routes sont dans un état lamentable, et qu'on ne pourra pas passer par le pont Est de la ville, il faudra bien compter une grosse demi-heure avant notre arrivée. Vingt minutes si on veut être optimistes. Voilà… Oui, on arrive… Oui, José est là… Oui, dans vingt minutes au mieux, je vous dis. Oui ! Au revoir ! »

 

Amédée accusa réception de l'information en assurant que tout serait prêt pour leur retour et indiqua que de son côté, il ne resterait plus qu'à se mettre au boulot. Damus raccrocha en pensant aussi fort que sa rage le lui permettait qu'il ne pouvait décidément pas s'encadrer ce vieux schnock, puis donna du plat de la main sur la tôle de la portière pour passer ses nerfs.

« Allez ! Tout le monde en voiture, là. On s'arrache ! »

 

Il n'aimait pas la tournure que prenait le ciel, derrière eux, au Nord. Un peu comme si l'on s'évertuait à remuer un mélange dont les ingrédients ne pouvaient se marier. Une soupe noire d'eau et d'huile, où l'eau serait croupie et l'huile celle d'une vidange tardive. Sauf qu'il s'agissait bel et bien du ciel, et non d'une soupe...

Les moteurs toussotèrent grassement et le petit convoi de la résistance Mysterandienne prit la route.

 

« Brandon et Kevin s'ennuient tellement qu'ils ont cessé d'envoyer des boulettes de papier dans la bouche d'Ernest. C'est dire ! »

 

Le dénommé Ernest gisait effectivement la tête en arrière, affalé sur sa chaise, la bouche grande ouverte contenant une quantité incalculable de boulettes de papier baignant dans une mare de bave, et laissant échapper des ronflements saccadés et sinistres.

« Et Ernest n'est pas le seul à s'être endormi. Ignace et Claude ruminent aussi dans les bras de Morphée... Bon sang, mais que doit-on faire ?

— Eh, ma foi ! Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Puisque ça ne répond pas, c’est que ça ne répond pas ! Tu as bien vu que ça sonnait dans le vide... »

 

Amédée était passé au fil des minutes de militant engagé à vieillard irascible.

« Mais ça fait presque deux heures que nous sommes sans nouvelles, et le prophète nous avait dit d'attendre une demi-heure. Tout le monde s'impatiente, gémit Victoire.

— Si ça répond pas, ça répond pas !

— Et ça ne pourrait pas venir de ce téléphone sans fil qui fonctionnerait mal?

— Mais ma pauvre Victoire ! Toi et la technologie… Tu es dépassée par ton époque ! Sache qu’avec ce petit appareil, non seulement on peut téléphoner, mais on peut aussi envoyer des télégrammes. Oui, Madame, parfaitement ! Des télégrammes ! Ce que j’ai fait aussi, du reste, mais bon, comme c’est un télégramme, le temps que ça parvienne au destinataire... Pour peu que le week-end passe par-dessus et que les types des télécoms ne bossent pas… Bref, râla de nouveau le vieux, je ne vais pas aller les chercher par la peau des fesses, tout de même ! Non, on attend encore, voilà tout... »

 

Il regarda une nouvelle fois la salle qui s’engourdissait lentement de sommeil.

« Après tout, à notre âge, c'est ce qu'on sait faire de mieux. »

 

Au plus profond de son être, Damus fulminait. Et, au plus profond d'un coffre de voiture, il se débattait avec fureur. Son nez avait pourtant bien tiré la sonnette d'alarme, et il ne s'était pas trompé.

En effet, le convoi n'avait pas eu le temps de parcourir plus d'un kilomètre (au maximum) que déjà le FBI débarquait pour se mettre en travers de la route avec force crissements de pneus. Comme au cinéma. Ou bien était-ce la CIA ? Damus n'aurait su le dire, car il n'avait pas eu le temps de bien voir. Peut-être le KGB... En tout cas, il n'avait plus aucun doute sur les agissements de l'un des bureaux. Toute sa vie il s'était attendu à les voir débarquer pour lui. Des hommes en noir de la tête aux pieds, baraqués et efficaces, avec des méthodes expéditives...

 

Sans un mot, et en quelques gestes précis, ceux-ci avaient prouvé leur dextérité en coffrant tout ce beau monde – ou presque. Ils n’avaient pas mis deux plombes à intercepter les résistants du MysteranduM et à les embarquer, Dieu seul savait où.

« Les fumiers ! Les fumiers ! Les fumiers ! »

 

Aucun autre mot ne parvenait à se frayer un passage jusqu'aux lèvres du prophète prisonnier.

« Les fumiers ! »

 

À peine plus loin, au beau milieu de la verdure de la Haute-Vienne, sous une chape de plomb prête à éclater en mille coups de tonnerre, deux fourgons des entreprises José Maçonnerie gisaient, immobiles et oubliés, entravant la chaussée dans un silence irréel.

Personne à l'horizon.

Comme si civilisation et règne animal s'étaient donné le mot pour déserter les lieux une bonne fois pour toutes, jusqu’à la Fin des temps – qui, soit dit en passant, était relativement imminente.

Le pauvre maçon, venu jusqu'ici pour simplement filer un coup de main à un vieil ami, n’avait d’abord pas bien compris ce qu’il s’était passé. Tout était allé si vite. Puis, il s'était retrouvé en slip à grelotter comme un esquimau, attaché sur le toit d'un de ses camions. Cruel vestige de l'humanité.

Il hurla soudain à s'en déchirer les poumons et fit pleuvoir un chapelet d'insultes. Le tout en portugais, naturellement. Et même si les mots semblaient parfois incompréhensibles, ils étaient tous très clairement dirigés contre une seule et même personne : Damus.

 

En dépit des nombreux coups de pieds furieux, le prophète n'avait aucun moyen de se libérer de ce carcan de ferraille en mouvement. Obstiné comme un fou, il ne lâcha rien trois heures durant. Il voulait faire la peau à ces gros durs qui s'estimaient en droit de lui barrer le chemin. Alors, trois heures durant, il serra les dents, et trois heures durant il fomenta, élabora et remit en question maintes tactiques diaboliques et héroïques pour arriver à bout de cette bande d'abrutis.

Mais il n'en était pas moins ligoté dans un coffre, et son champ d'action était restreint à la rumination d'idées noires. Il finit par se morfondre d'épuisement, sans pour autant se laisser aller à la résignation. Tôt ou tard, il aurait sa revanche. Et peu importait la manière, il savait seulement qu'elle ferait mal.

 

Lorsque la voiture s'immobilisa et que le coffre s'ouvrit enfin, Damus jaillit de celui-ci comme un clown sur ressort de sa boîte à malice. Impossible pour lui d'étendre les bras et de saisir l'ennemi à la gorge, ses mains étaient ligotées dans le dos. Il avait cependant envisagé ce détail de peu d'importance, et s'était préparé à envoyer un violent coup de boule à la place. Dès qu'il le put, il s'employa à en faire profiter son agresseur, mais le coup fut donné avec une telle volonté et une telle hargne que le prophète passa lourdement par-dessus bord. Les gars en noir n'eurent qu'à reculer d’un pas avant de le ramasser à la petite cuillère, sans omettre de lui passer un sac sur le visage.

En dehors de la lumière presque trop éblouissante du jour et des pavés qu'il fut forcé d'examiner de près, Damus ne vit rien d'intéressant et se retrouva immédiatement plongé dans l'obscurité. Affrontant des démons à grand renfort de tortillements et de grognement à l'aveuglette, il fut conduit – ou plus exactement, poussé dans le dos – pendant quelques mètres. Pas assez longtemps, selon lui, pour avoir traversé une rue. Ce devait être quelque ruelle sombre ou peut-être une impasse ; un endroit mal famé et guère passager dans tous les cas. Pas de bol ! Toutefois, ceci lui fournissait un indice important. Il savait à présent qu'il était en ville. La rumeur étouffée des moteurs et des klaxons d'automobiles emplissait le fond de son horizon sonore.

 

Le bruit d'une lourde porte métallique mal graissée lui parvint et il sentit à nouveau qu'on le poussait pour avancer. Il regretta vite sa cécité momentanée, car personne ne le prévint de la marche se dressant sournoisement à ses pieds. Le prophète s'étala une nouvelle fois de tout son long sous les rires épais et à peine retenus de ses ravisseurs. Il put en dénombrer quatre différents et repartit à s'imaginer les cent manières de se retourner contre eux et de leur coller une branlée en quelques coups de pieds bien placés comme dans les films de Bruce Lee. Mais pour l'heure, il décida d'être patient. Il n'avait rien de mieux à faire qu'escalader les quatre-vingt-seize marches suivantes... Il se demanda, à ce propos, si le bâtiment n'était pas un gigantesque patchwork de différents genres architecturaux, car il sentit des niveaux en métal rudimentaire, d'autres solidement bétonnés, et certains escaliers étouffaient ses pas dans la moquette.

 

Une nouvelle porte fut ouverte devant lui et il fut brusquement projeté en avant. On le poussa encore un peu jusqu'à ce qu'il atteigne une chaise sur laquelle on le fit asseoir de force. Il récolta une bonne beigne gratuite dans le pif à travers le sac qui couvrait toujours son visage, et son poignet droit fut brutalement tiré en arrière pour être fermement noué au dossier de la chaise. En bois, remarqua-t-il. Enfin, quelqu'un prit le soin de lui lier les chevilles ensemble, puis il prit un dernier gnon dans la tronche avant que le voile ne se lève sur sa situation.

Il cligna des yeux pendant un moment.

« Bonjour Damien. Enfin, nous nous rencontrons. »

 

Le jeune homme observa attentivement son interlocuteur. Le prophète était parfaitement conscient que son caractère de cochon pouvait lui attirer bien des ennuis et, a fortiori, des ennemis. Mais cet homme, là, avec sa salopette bleue de travail et son énorme moustache, il ne le connaissait ni d'Adam ni d’Ève. Il fouilla au plus profond de sa mémoire, remontant jusqu'à l'enfance, tenta d'imaginer l'homme plus mince, moins velu, le visionna en costard avec des lunettes, ou en salopette verte... Mais à chaque fois, l'image était improbable et le personnage obtenu ne ressemblait ni à rien ni à personne.

« On est supposé se connaître ? » Demanda-t-il finalement, relâchant son masque dur pour céder à la curiosité.

— Non, mais votre ami Nestor m'a énormément parlé de vous... »

 

Toutes les connexions se firent alors, et la vérité secoua Damus comme une décharge électrique. Mario pensa-t-il immédiatement. Le diabolique neveu du diabolique Gepetto. L'homme qui s'était joué de de la confiance de Nostra et qui avait même su séduire ce grincheux de Joris. Le salopard qui courait après les cylindres et qui entravait la montée du MysteranduM. En bref, l'Ennemi Public Numéro Un.

« OK, marmonna-t-il lentement. Je vois... J'ai entendu parler de vous aussi, figurez-vous.

— Vraiment ? Sûrement par mon oncle. Ah, ce vieux Prospero ne s'arrêtera donc jamais de bavarder... Enfin, ça ne sera bientôt plus un problème.

— Vous n'obtiendrez pas tous les cylindres, cracha Damus, dans l'espoir de reprendre le dessus. En tout cas, nous avons le vôtre.

— Oui, c'est vrai. J'ai appris cela, et, au départ, croyez bien que j'en fus contrarié. Mais je finis toujours par récupérer ce qui m'appartient, et je dois dire qu'à cet égard, Lou s'est montrée plutôt docile, en fin de compte. »

 

Damus renifla bruyamment pour masquer son malaise. La pisseuse n'occupait pas une grande place dans son cœur, mais il commençait néanmoins à baliser comme un jeune premier. S’il parlait de Lou, cela signifiait clairement que Mario détenait deux cylindres… Au minimum.

« Que lui avez-vous fait ?

— Moi ? Rien, voyons. C'est à Monsieur qu'il faut demander ça. »

 

Mario recula d'un pas pour laisser sortir de l'ombre le dénommé « Monsieur » ; un homme que le prophète reconnut immédiatement pour l'avoir maintes fois vu à la télévision, affichant depuis plus de trente ans sa suffisance effrayante auprès des candidats apparemment ignares de son émission. Damus pensa d'abord avoir des hallucinations et comprit finalement qu'il ne comprenait plus rien. Il était complètement largué...

Mais que diable pouvait bien faire ce fichu Julien Laperce dans cette sombre pièce ?

 

Il s'était écoulé une longue demi-journée quand Lou entendit de nouveau le cliquetis d'une clef tournant dans la serrure. Elle frémit d'angoisse. Puis elle repensa au forum internet sur lequel, quelques jours plus tôt, elle consignait l'ensemble de ses mésaventures. Intérieurement, elle rit jaune en s'imaginant ce que penseraient les autres si un jour elle en venait à conter son kidnapping en plein centre-ville de Limoges par Julien Laperce, le présentateur de Questionnez les Champions ; personne ne la croirait. L'histoire était tout simplement absurde. C'était pourtant la tête de cet homme qui venait d'apparaître dans l'entrebâillement de la porte.

« Alors jeune fille ? On se plaît ici ? Tout se passe bien ? »

 

Lou lui jeta un regard meurtrier et préféra ne pas répondre.

« Ah ! Le trac, j'imagine. Ne vous inquiétez pas, ce sera bientôt à vous. »

 

Toujours aucun mot de l'infortunée étudiante.

« Vous savez, continua l'autre l'air de rien, j'ai vu de nombreux candidats se préparer pour jouer. Et ceux qui s'enferment dans le mutisme pour soi-disant se concentrer sont toujours ceux qui se cassent la gueule en premier. Alors si je peux vous donner un conseil, relâchez tout ce que vous avez avant d'y aller. Confiez-vous à moi, si vous le voulez. On est là pour s'amuser après tout, ne l'oubliez pas ! »

 

Lou dévisagea Laperce, pétrifiée. Il est complètement fêlé, pensa-t-elle. Un grésillement vint crépiter à hauteur de la tête du présentateur. Il porta la main à son visage et appliqua un doigt expert sur l'oreillette quasi invisible d'où provenaient les sons. Après quelques secondes d'yeux écarquillés et de cervelle attentive, il se tourna vers Lou, tout sourire.

« Nickel chrome, s'exclamat-il avec emphase. On vient de m'informer que tous les autres participants étaient à présent en place. Le jeu va bientôt pouvoir commencer.

— Les autres ? Échappa Lou. La surprise et la curiosité étaient venues se mêler à sa frousse grandissante. Son corps était secoué de frissons et baigné d'une transpiration glaciale.

— Oui, les autres... Le père Joris, Nostra et Damus, Anne-Gaëlle la Mante Religieuse... On m'a même parlé d'un certain Collogues. Un type connu apparemment. Je crois qu'il y a aussi un gros patapouf sans cervelle et un producteur de série pour gamines en fleur... Les autres, quoi. »

 

Le sourire que Laperce afficha ensuite était écrasant d'effroi.

 

Damus se mit à rire. À gorge déployée. Depuis des années, il avait oublié le sens même de cette notion. Et ses muscles zygomatiques, en manque d’entraînement, ne savaient plus vraiment comment s'y prendre. Ses éclats de rire se brisèrent contre les murs crasseux de la petite pièce dans laquelle on le détenait comme du cristal. Ils étaient creux et seulement pelliculés d'une épaisse couche de nervosité.

« Ah ! Ah ! Julien Laperce ! Ah ! Ah ! » 

 

Mario et Laperce ne souriaient pas, eux. Et ils attendirent encore quelques minutes que le prophète retrouvât son calme. Mais celui-ci avait pété un câble et n'était pas prêt de s'en remettre.

« Où sont les caméras ? » Hurla-t-il, la larme à l'œil.

 

Ils décidèrent de changer d'approche pour lui faire comprendre que la situation était grave. Du moins pour lui.

« Vous allez maintenant participer à un jeu d'un nouveau genre ne mettant rien moins que la vie de vos amis sur la sellette, expliqua Laperce. La bonne humeur et la décontraction sont bien entendu salutaires, mais il ne faudrait pas pour autant en négliger l'enjeu. »

 

Damus partit d'un nouveau ricanement hystérique, tonitruant et d'une telle force que ses adversaires en furent parfaitement décontenancés.

« Mais c'est qu'il se fout de nous ! » glissa un Julien Laperce outré à l'oreille de Mario. L'autre haussa les épaules avant de saisir Damus au col. Il rapprocha son visage du sien.

« Écoute bonhomme, tu te fendras beaucoup moins la pêche quand tu réaliseras que tu ne peux pas gagner contre nous. On va faire simple. »

 

Il claqua des doigts en regardant son acolyte, et celui-ci quitta aussitôt la pièce sur un hochement de tête entendu. Il ferma la porte derrière lui.

« Il y a trois bombes dans Paris. » Lança-t-il sans ambages.

 

Nous sommes donc dans la capitale, percuta Damus qui recouvrait peu à peu ses esprits.

« Ces trois bombes sont réparties dans trois immeubles différents, mais les détonateurs sont tous dans cette pièce. Il y a ici, à quelques pas de toi, trois fils : un rouge, noir un bleu ; comme dans les films de Bruce Willis. Dans exactement (il regarda sa montre) quatre minutes et trente et une secondes, tu seras livré à toi-même, seul détenteur de la survie de tes chers amis. Le principe du jeu – imaginé par mon collègue – est extrêmement facile. Il se déroule en plusieurs épreuves.

Dans un premier temps, tu devras trouver un moyen de te libérer. Petit indice-cadeau, parce que tu me fais un peu de peine : l'une de tes mains n'a pas été attachée. Alors, sers-t’en. La seconde partie du jeu est en revanche nettement plus délicate. Tu auras la possibilité, si tu les trouves, de couper l'un des fils. Mais uniquement l'un d'entre eux ! Car les bombes sont à la fois indépendantes et reliées au même circuit. Astucieux, non ? »

 

Damus resta interdit. Il ne riait plus. Mais alors, plus du tout.

« Si l'une explose, continua Mario, les trois explosent : Réaction en chaîne. Et si l'une d'entre elles est désamorcée, les deux autres pètent quand même. Enfin – petit détail technique, mais qui a son importance – les fils sont disposés de telle façon que l'on ne peut en couper qu'un seul à la fois. Voilà ! »

 

Damus se creusa la cervelle pour découvrir l'intérêt de pareille mise en scène, puis, ne trouvant aucune réponse à cela, donna sa langue au chat. Ou plutôt au moustachu.

« Il y a plusieurs raisons à ce petit jeu. La première, bien entendu, c'est la recherche d'un certain panache. Nous aimons que les choses aient un peu de gueule et on ne lésine pas sur les moyens. La seconde, bien sûr, c'est les ordres, auxquels nous nous devons d'obéir. Mais ces ordres n'explicitent pas la manière dont nous devons nous y prendre, alors nous préférons adopter une approche plus amusante pour nous débarrasser du MysteranduM.

— Vous débarrasser du MysteranduM ? Répéta Damus, les yeux grands ouverts.

— Eh bien, vois-tu, comme je te l'ai dit, il y a trois bombes, n'est-ce pas ? »

 

Damus hocha la tête.

« Et puisque nous sommes tous là pour profiter de l'intensité du divertissement, nous nous sommes donné la peine de pimenter ta pathétique fin. Et je peux te garantir qu'elle n'aura rien d'héroïque.

— J'aimerais bien voir ça, le défia Damus.

— C'est pourtant la triste vérité. Et moi, j'aimerais être une petite souris pour lire sur ton visage l'angoisse dévorante du dilemme. J'aimerais être là pour découvrir ta réaction lorsque tu hésiteras, lorsque tu te demanderas qui sacrifier ; L'immeuble où se trouve ton ami Nostra, l'immeuble où se trouve Anne-Gaëlle et sa chance inouïe, où bien l'immeuble où se trouve Lou ?

— La pisseuse, murmura Damus... Le choix sera vite fait.

— Je vois ça, mais n'oublie pas que chaque bâtiment est peuplé de centaines de civils et que tu n'auras aucun moyen de savoir quel fil conduit à quelle bombe... »

 

Damus ravala sa salive. Cette fois, il se sentait réellement pris au piège.

« Reconnais que l'adrénaline te monte au nez et que le challenge est follement excitant, non ?

— Je reconnais surtout que j'ai trouvé plus cinglé que moi.

— Pense ce que tu veux... Il reste maintenant moins d'une minute avant le début du compte à rebours, et je dois te laisser. C'est à regret que je t'abandonne, cette conversation fut délicieusement intéressante. »

 

Mario exécuta une courbette et fit virevolter sa casquette rouge en dessinant quelques huit. Puis, sans se retourner, il se dirigea d'un pas enjoué, presque sautillant, en direction d'un énorme tuyau de métal qui occupait massivement un angle de l'étroite pièce. Il tendit la main vers un petit bloc électronique semblant indiquer l'heure, appuya sur trois touches, puis s'éclipsa en pénétrant dans le tuyau. Le prophète plissa le nez en observant le plombier bedonnant se glisser dans le tuyau à taille humaine.

Il avait un peu de mal à se faire à l'idée qu'un homme aussi machiavélique puisse s'offrir une sortie aussi ridicule. Il poussa un long soupir. Un soupir qui résonna à travers l'espace de solitude profonde qui s'était fait une place autour de lui. Mario avait quitté la pièce en laissant Damus à ses réflexions cornéliennes et aux plus terribles décisions de toute sa vie.

 

« Je n'en peux plus d'attendre...

— C'était pourtant ton idée, gros bêta.

— Je sais, mais vient un moment où il faut prendre des décisions et agir.

— Et tu crois que c'est toi, avec ton dentier et ton arthrose, qui va changer quelque chose au cours de l'Histoire ?

— On a besoin de ces presses, et tout de suite ! Il faut que je retrouve le convoi. Ils ont peut-être été attaqués.

— T'as vraiment décidé de sauver le monde ? »

 

Amédée ne répondit pas. Il se tourna vers le reste de la salle et leva la voix pour que tout le monde l'écoute.

« Est-ce que quelqu'un ici a une auto puissante ? »

 

Victoire se jeta sur lui, alarmée.

« Mais mon goujon au persil, c'est de la folie ! Tu n'as pas conduit depuis... Depuis plus de quinze ans ! »

 

À nouveau, Amédée ignora sa remarque, et durcit son regard à destination de la petite assemblée.

« Alors ? » insista-t-il, presque menaçant.

 

Le juvénile Kevin leva une main hésitante. Puis la rétracta aussitôt dans l'espoir de ne pas avoir été repéré. Mais il était trop tard. Le regard perçant du grand-père l'avait surpris.

« Jeune homme, tes clefs ! Tout de suite !

— Mais, protesta le pauvre Kevin

— Tes clefs, grogna Amédée.

— Je ne suis pas sûr que...

— Quel modèle ?

— Je... Pardon ?

— Quel modèle ?

— Et bien, c'est une Golf GTI. J'ai fait un peu de tuning... Trois fois rien...

— Formidable ! T'entends ça Maman ? Une Golf ! Toute ma jeunesse ! »

 

Le malheureux Kevin sembla se décomposer sur place.

« Oui, enfin, votre jeunesse... » Murmura-t-il.

Puis sa voix s'évanouit dans le brouhaha qui s'installait peu à peu. Certains critiquaient pendant que d'autres envoyaient des messages d'encouragement au grand-père. Dans tous les cas, les frasques d’Amédée avaient eu le mérite

de sortir l’assemblée de sa torpeur. Il sourit à sa femme qui, elle, continuait de se désespérer.

« Je vais avoir besoin de bras jeunes, juste au cas où, cria-t-il à la volée. Mais pour l'aller, c'est moi qui conduis. Et je peux te dire que ça va dépoter, Maman ! »

 




Et, un mois plus tard…

 




 

15 - MISE AU GREEN

 

Il y avait cet homme, seul. Et cet homme avançait d'un pas fort décidé.

Costard noir, coupé net, épaules anguleuses et chapeau melon soutenu par une petite paire de lunettes, il semblait déjà bien connaître les rues étroites et touristiques qu'il parcourait depuis maintenant deux semaines. Et son allure atypique marquait profondément le paysage normand d'Etretat. En cette période de l'année, le vent et la pluie battaient la grève. Février venait de faire son entrée. Bonnets, parapluies et imperméables étaient de rigueur, là où le costume trois-pièces paraissait provenir d'un autre monde.

Mais l'homme n’avait pas l’air de s'inquiéter de son accoutrement original. Ce temps de cochon n'empêchait en rien la présence de nombreux visiteurs venus découvrir le charmant village encastré entre ses falaises immaculées, et s'émerveiller de leurs propres talents de ramasseurs de coquillages.

 

Il ne pleuvait pas ce jour-là, et l'étrange personnage dut se frayer un chemin entre les bottes en caoutchouc des pêcheurs de bulots pour atteindre le fronton. Là, une cabine téléphonique le reliant au reste de son équipe l'attendait. Il entra dans celle-ci, ôta ses gants et se frotta les mains pour réchauffer ses doigts engourdis par l'air vif. Il saisit le combiné et composa un numéro. Après quelques sonneries, une voix, à peine audible, lui répondit.

« Allô ?

— Poêle ? Envoya l'homme mystérieux.

— Huile, répondit l'autre aussitôt.

— Plat ?

— Gratin de courgettes.

— Jour ?

— J.

— Apocalypse ?

— Dimanche.

— Symétrie ?

— Souffles.

— OK. C'est bon.

— Tu es sûr que toutes ces précautions sont vraiment nécessaires ? Demanda la personne à l'autre bout du fil. Je veux dire, à chaque fois...

— C'est vital. On ne doit pas être repérés. Tu sais ce que ça nous coûterait si...

— Bon, bon, très bien, admettons.

— De quelle couleur est l'herbe ? Reprit l'homme au costard, depuis sa cabine.

— Verte.

— Les diagonales d'un carré sont concourantes en son ?

— Euh... Centre.

— Casse-toi tu pues, et marche ?

— À l'ombre.

— Je suis sans le ?

— Sou ?

— Le hussard sur le ?

— Toit.

— Un ?

— Deux.

— Froid comme ?

— Comme la glace.

— Non. Froid comme ?

— Le... Le sang.

— Non. Froid comme ?

— Je...

— Froid comme la salamandre !

— Ah bon ?

— Ben oui, couillon !

— Pardon, mais ce n'était pas particulièrement évident, Damus ! »

 

L'homme en noir sursauta. Il jeta quelques regards furtifs autour de lui.

« Ne m'appelle plus comme ça, bon sang ! Si on a pris des noms de code, c'est pour une raison Nostra !

— Tu viens pourtant de m'appeler Nostra.

— Je sais ce que je dis !

— N'empêche que...

— Bon, Roméo de Vérone – t'es content là, quand je t'appelle Roméo de Vérone ? – est-ce que le message t'a semblé clair ? »

 

Nostra – ou plutôt Roméo de Vérone sur l’instant – qui était à l’autre bout du fil hésita et recomposa laborieusement le message secret qui s’était glissé dans leur conversation. Le principe était enfantin : il suffisait de regrouper toutes ses réponses successives en une seule et même phrase.

« Relativement... Mais je ne vois pas en quoi la verte est centrée sous toi, avec... cette sombre histoire de salamandre...

— Ah ! Mais tu n'as rien compris ! C'est pourtant simple ! On se retrouve vers le centre-ville, à l'ombre du toit de la Salamandre. La Salamandre, c'est un hôtel !

— OK. Là, c'est beaucoup plus clair, Othello le Maure de Venise. Mais vers quelle heure ?

— En combien de temps penses-tu être capable de convertir les habitants d'une ville de la taille de New York au MysteranduM ? Fais le calcul, retire douze à ton résultat puis multiplie par neuf, débita Damus sans prendre de pause. Ensuite, tu transformes ton nouveau résultat en minutes et tu ramènes ta fraise.

— Euh...

— Dans quarante-cinq minutes, Roméo !

— D'accord, Othello le Maure de Venise. »

 

Damus ne répondit pas et profita de ce court silence pour se gratter le front. Le chapeau était de plus en plus gênant, mais c'était surtout la paire de lunettes qui représentait pour lui une véritable torture. Il marmonna quelque chose d'assez vulgaire avant de reprendre.

« Franchement, je ne sais pas qui a eu l'idée de confier l'attribution des noms de code à Collogues...

— À Julius Caesar, tu veux dire.

— Ouais, c'est ça, à Julius. En tout cas, c'était pas une idée très brillante.

— Je crois bien que tout le mérite revient à Zébulon... »

 

La ligne de téléphone entre les deux interlocuteurs frémit pendant que chacun se laissait aller à une petite réflexion personnelle.

« Il y a quand même certains pseudos qui sont bien trouvés, finalement, déclara Damus en faisant tambouriner ses doigts sur la vitre de la cabine. À dans quarante-cinq minutes, alors ?

— Ça marche ! »

 

La première réunion du petit groupe depuis les fameux événements de Limoges – dont la destruction du premier MysteranduM – se tint sous l'avant-toit de l'hôtel-restaurant La Salamandre. Avant-toit, qui n'était pas bien large au demeurant. Mais, puisque l'intérêt premier était de retrouver les autres, tout le monde se présenta avec une ponctualité pratiquement exemplaire.

Pour la première fois après quelques semaines qui leur avaient semblé durer des mois, Nostra et Damus se retrouvaient enfin. En chair et en os, et surtout bien vivants. Collogues, Lou et Gaétan, alias Julius Caesar, Caliméro et Quasimodo, les avaient rejoints et tous s'étaient ensuite dirigés vers la plage de galets pour s'installer dans l'ombre allongée des falaises. Il y avait tant de choses à se dire...

Pourtant, la conversation s'engagea de manière tout à fait banale sur les tenues vestimentaires étonnantes de chacun.

« Très seyant votre costume mon cher Damien, commença Roland Collogues sans la moindre trace de moquerie. Les lunettes, le chapeau, et même cette petite moustache naissante vous donnent une élégance formidable. Vous êtes un homme nouveau. »

 

Plus par habitude que par véritable haine, Damus lui répondit d'un regard sombre. Il constata au passage que le professeur avait retrouvé une moumoute – très longue celle-ci, et blonde – et qu'il se cachait sous une djellaba bariolée de couleurs vives.

« La dégaine Chuck Norris en Tunisie est étonnante, mais a l'avantage de te rendre méconnaissable, doc.

— Merci. Enfin... Je suppose. Et Nestor ! Mon grand Nestor en gardien de la paix, regardez-vous ! Vous portez l'uniforme à merveille. C'est à s'y tromper ! »

 

Nostra inclina sa tête d'oiseau, puis eu un petit rire gêné. Il ôta son képi de gendarme et se tortilla, comme si, soudain, l'uniforme était devenu trop petit et le mettait mal à l'aise.

« Il faut ce qu'il faut pour ne pas se faire remarquer, dit-il simplement.

— C'est vrai, intervint Lou, mais je dois dire que votre stature et votre port rendent le déguisement très crédible. »

 

Les autres se tournèrent vers la jeune fille qui venait de parler pour s'apercevoir qu'elle n'avait aucun costume. Elle était restée semblable à elle-même, et ce, pour plusieurs raisons. D'abord, sa poisse faisait toujours en sorte de rendre les magasins qu'elle voulait explorer inaccessibles. Ils étaient systématiquement fermés, et, dans ces conditions, il n'était pas aisé de mettre la main sur un déguisement. Et, pour une deuxième raison qu'elle trouvait très pratique, elle était tellement inexistante aux yeux des administrations et de l’État, qu'elle ne s'attendait guère à découvrir un dossier ou un casier judiciaire remarquable à son sujet. En somme, elle était Mademoiselle Tout-le-monde et n'avait aucune raison de voir sa frimousse pointer à la une des journaux. Elle pouvait courir les rues à visage découvert sans être inquiétée ; l'un des rares avantages à sa situation.

 

Lou lut dans les regards présents ces quelques interrogations, mais préféra les écarter d'un vague haussement d'épaules, puis s'émerveilla de la tenue de Gaétan pour détourner l'attention. Son maillot bleu estampillé Zidane le plaçait hors de danger et lui permettait de se fondre dans la foule comme tout Français moyen qui se respecte. Une idée judicieuse du père Joris – le grand Zébulon en chef – qui était également à l'origine de l'abandon de Gaétan aux petits soins du groupe ; une autre idée qui, cette fois, s'avérait nettement plus discutable selon l'avis de chacun.

« Et un ! Et deux ! Et trois zéro ! » Beugla le benêt lorsqu'il vit que Lou s'intéressait à sa personne.

 

Elle secoua la tête, dépitée, puis changea de sujet.

« On s'en est tous sorti grâce à toi, Damus.

— C'est Othello qu'il faut dire !

— Oh ! Ça va, on n'est plus au téléphone ! Pour une fois que je me sens l'âme à te complimenter et à te remercier, fais-moi au moi le plaisir de m'écouter ! »

 

Damus poussa un grognement qui aurait pu sembler agressif. Il n'en était rien, car en réalité, l'homme, peu coutumier des compliments ne savait pas vraiment comment y réagir.

« J'ignore comment tu t'y es pris, ni ce que tu as réellement fait, mais le fait est, qu'en dépit des bombes dans les immeubles qui ont sauté et qui ont causé énormément de dégâts, nous sommes tous là, indemnes… Alors que notre survie reposait sur tes épaules. C’est… Disons, à peine croyable, en réalité.

— Ben, moi-même, je dois dire que... je n'ai pas tout compris. J’ai fait ce que j’avais à faire, et je crois que bon… Voilà, quoi... Tout le monde est là. »

 

Damus en était presque devenu timide, et bafouillait comme un gamin introverti.

« En revanche, je ne comprends pas bien pourquoi tu insistes pour qu'on vive cachés, relança Lou.

— C'est une question de survie, cervelle de moineau ! Se rebiffa le prophète. Je te rappelle quand même que Mario et Laperce se sont barrés et courent toujours ! Il vaut mieux pour nous qu'ils nous croient morts. »

 

Tout le monde se tut. La gravité de la situation flottait dans l'air et personne n'ignorait les risques qu'ils encouraient.

« Je vous rappelle aussi que l'homme s'est enfui par les tuyaux du centre Georges Pompidou. Par les tuyaux ! Un plombier en plus ! Faut vraiment avoir envie de se foutre de la gueule du monde quand même !

— En voilà un qui a le goût du spectacle et de la dérision, pour sûr !

— C'est rien de le dire. Entre lui et Laperce, c’est un véritable festival... Depuis quand il joue les agents secrets d'ailleurs, celui-là ?

— C'est le collègue de papa René, fit Gaétan en ricanant.

— Mais qu'est-ce qu'il raconte l'autre balourd ?

— Attends un peu, intervint Nostra, subitement sur le quivive. Veux-tu bien répéter ça, s'il te plaît ? »

 

Tous les yeux se braquèrent sur l'idiot du curé. Gaétan perçut ces regards, cessa de sourire, ressentit cette attention soudaine comme une agression et se mit à pleurer à chaudes larmes.

« Oh non ! Quel pleurnichard ! » s'exclama Damus.

 

Il l'attrapa par le col et le secoua comme un prunier, dans l'espoir, sans doute, de voir tomber des réponses de ses poches. La violence de Damus n'eut d'autre résultat que des cris suraigus et des grosses mains battant dans le vide. Incapable d'en supporter davantage, Lou intervint finalement. Et de quelle façon ! Elle tira son bras en arrière, noua ses doigts fins en un poing compact qu'elle propulsa dans les lunettes flambantes neuves – et superflues – du jeune prophète hargneux. Le choc mit un point final très sonore à la scène, et les regards se tournèrent cette fois vers l'étudiante.

« Je crois que ça démangeait pas mal de monde depuis pas mal de temps, lâcha-t-elle, le souffle court, avant de poser une main douce et apaisante sur l'épaule du benêt. Gaétan, reprit-elle, si ce que tu dis est vrai, il est extrêmement important que nous racontes ce que tu sais. »

 

Le gros bonhomme ouvrit des yeux aussi implorants que ceux d'une biche. La jeune fille comprit aussitôt le message niais qu'il tentait de lui transmettre, et trempa sa tartine de paroles dans du miel.

« Et bien sûr, peu importe ce que tu voudras bien nous révéler, je peux te promettre que nous ne ferons pas le moindre mal au père Joris. »

 

Damus, qui se tenait encore le visage, laissa clairement entendre qu'il n'était absolument pas de cet avis, mais Nostra le fit taire d'un simple regard. Le brave homme renifla à s'en décrocher la cervelle, regarda le groupe et hocha la tête courageusement. Puis il commença le récit approximatif et cahoteux de ce qu'il pensait savoir...

 

Passons à présent à notre information principale du jour qui voit se préciser les pistes terroristes concernant les événements du 3 février dernier. Pour rappel des faits, trois immeubles d'un même quartier de la capitale ont été la cible de bombes artisanales. Dans une synchronisation parfaite, à 18 h 39, les trois bâtiments ont été réduits en poussière. C'est avec une émotion certaine que les riverains ont assisté à la scène. Il est d'abord apparu que ces immeubles étaient vétustes et certains pensèrent d'abord qu'il s'agissait d'une simple démolition planifiée et totalement légitime. Idée bien vite écartée par le déni conjugué de la mairie de Paris et des différentes sociétés de démolition ayant des contrats dans la région, qui confirmèrent ne rien savoir de pareille opération. Pourtant, de manière étonnante – voire miraculeuse – aucune victime ne fut à déplorer. Le doute et la panique ont donc rapidement pris le dessus, avec, en filigrane la psychose d'un nouveau 11 Septembre 2001.

L'enquête a depuis avancé, et nous savons aujourd'hui qu'il n'en est rien.

 

La Police ne fait état d'aucune revendication à ce jour, cependant toutes les pistes conduisent vraisemblablement à un groupuscule isolé et bien français. De plus, la personne suspecte repérée juste après les événements à la sortie du centre Georges Pompidou – où se tenait tout le système de mise à feu – a été identifiée comme un dangereux criminel bien connu des services psychiatriques de la région Limousin. Les indépendantistes et groupes nationalistes bretons, basques, corses ou alsaciens ne sont donc pas inquiétés selon les autorités. Mais la question des procédures d’internements refait surface. Nous écoutons les explications du lieutenant-chef Vorn de la brigade criminelle, chargé de l'affaire :

« Nous avons aujourd'hui de solides convictions à propos du fugitif Damien Villiers, et de sérieuses raisons de penser qu'il est dangereux. Celui-ci a en effet été signalé comme manquant à l'appel du centre psychiatrique Esquirol ces derniers mois, et nous a été décrit comme un paranoïaque notoire et illuminé. Il semblerait que l'homme n'ait rien moins en tête que la quête du chaos et de la destruction. 

Nous savons également de source sûre qu'il a récemment fondé une secte avec une poignée d'activistes tout aussi sombres que lui-même, dont l'un d'entre eux s'est d'ailleurs échappé du même hôpital que Damien Villiers, et le même jour : Nestor Joliveau... Les compères se seraient ensuite faits remarquer par des déclamations en public dans le seul but d'amasser les foules autour de leurs idéaux racistes, extrémistes, violents et de propos abusifs. Nous le répétons donc encore et encore, soyez prudents, ce sont des personnes excessivement intelligentes, manipulatrices et convaincantes. Un avis de recherche national a été lancé et nous continuons d'identifier les autres personnes qu'ils ont embrigadées dans leurs terribles délires. Sachez enfin que la secte se fait appeler Les Viscères Embaument. Notez donc que tout contact avec des personnes connaissant l'existence de cette organisation ou ayant des informations doit être rapporté aux forces de l'ordre. »

 

La porte du bar claqua violemment sur ces derniers mots du vieux téléviseur et tous, piliers et barmen, se retournèrent pour constater que les trois Anglais aux dégaines loufoques qui s'étaient attablés un peu plus tôt au fond de la salle, venaient de se volatiliser sans même avoir eu l'honnêteté de payer leurs consommations.

« Foutus rosbifs ! » Grogna un vieillard au foie jaune.

 

Un peu plus loin dans la rue – et même déjà assez loin, en réalité – les trois étrangers trottaient d'un pas peu touristique et arboraient des visages manifestement fermés. À croire que la région n'était pas suffisamment belle pour eux. Pourtant, la neige illuminait le paysage, et les vallées immaculées entourant le Mont Blanc rivalisaient de somptuosité. Le ciel, pour ne rien gâcher, était d'un bleu magnifique comme il n'en existe qu'en région montagneuse.

Les trois silhouettes suspectes quittèrent la rue principale pour s'éclipser dans l'ombre d'une impasse. Celui qui arborait maladroitement un look affligeant de rocker grunge avec un maquillage digne d’une voiture volée poussa un soupir qui manquait de conviction et de virilité. En dépit des couches de noir qui masquaient son visage, on pouvait y déceler une incertitude plus que marquée.

« Est-ce que tout ça signifie qu'on est repéré ? » demanda-t-il d'une voix tremblante.

 

La jeune femme l'accompagnant, qui elle était déguisée en grand-mère, redressa son dos faussement voûté, se débarrassa de son chandail et libéra ses cheveux gris noués en chignon. Elle lança un regard hautain au rocker.

« D'après toi, mon pauvre Éric, quelles sont nos chances de passer inaperçus maintenant que la France entière reluque les trombines de Nostra et Damus au JT ? »

 

En voyant l'expression interloquée du boulet qu'elle devait supporter depuis maintenant plus d'un mois, Anne-Gaëlle secoua la tête. L'espace d'un instant, elle se demanda si la Symétrie des Souffles avait réellement eu un impact favorable dans sa vie. Elle s'efforça d'y croire un peu, avant de répondre elle-même à la question sur laquelle Éric était resté bloqué.

« Toutes, s'écria-t-elle. Grâce à moi – naturellement – on a toutes les chances de réussir à mener notre petite vie tranquillement, au nez et à la barbe de nos poursuivants. Pourquoi ? Parce que personne ne risque le moindre problème à proximité de ma divine personne ! Combien de fois faudra-t-il te le répéter ? En revanche, si tu ressens le besoin irrépressible de laisser l'adrénaline de la chasse à l'homme parcourir tes veines, je ne te retiens pas ; va, et sors donc de ma vie ! »

 

L'autre ne réagit toujours pas, puis finit par sortir de sa torpeur hébétée. L'assurance d'Anne-Gaëlle ne lui apportait pas le moindre réconfort, et le doute ne l'abandonna pas pour autant.

« C'est toi, pourtant, qui es parvenue à te faire kidnapper, fit-il remarquer, alors que tu détenais le précieux cylindre que l'on t'avait justement confié pour ta soi-disant chance.

— Oh ! C'est bon hein ! On est tous en vie grâce à moi. C'est tout.

— Non, pas grâce à toi ; les bombes ont quand même explosé !

— En tout cas pas dans MON immeuble, Monsieur Je-Sais-Tout. Et il n’y a pas eu de morts. »

 

Le troisième original de la bande choisit ce moment pour intégrer la conversation. Vêtu de fluo de la tête aux pieds, comme un chanteur de hip-hop des années 80, le père Joris faisait le guet à l'angle du mur. Lorsqu'il fut certain que la voie était libre et sans risque, il rejoignit les autres pour couper court à ce début de dispute.

« Ah, mes enfants... Vous me rappelez, chaque jour que Dieu le Père fait, pourquoi aujourd'hui deux mariages sur trois se terminent en divorces.

— Le... Un... Des mariages ? gaffe, fais ga.. gaffe à ce que tu dis, H.I.P H.O.P, bégaya Anne-Gaëlle.

— N'importe quoi se révolta Éric. Cette morue ? Mariée à moi ? Pff, c'est ridicule !

— Bref, trancha le prêtre qui, malgré ses couleurs vives et ses chaînes en or n'avait rien perdu de son autorité naturelle, j'apprécierais que chacun garde son calme et que les réflexions assassines se taisent jusqu'à nouvel ordre.

— Jusqu'à l'Ordre Nouveau même, rectifia Éric

— Très drôle… »

 

Le curé, même s'il avait l'air d'un clown, imposait encore le respect. Les autres firent silence.

« Le vol du cylindre, les explosions, les enlèvements pour tout le monde, tout ça m'a semblé démontrer qu'il y avait plus d'une faille dans la théorie de nos amis. J'ai même commencé à douter, à un moment. Car, que ce soit pour Lou, pour vous ou nous, on a tous payé le prix fort.

— Personne n'est mort, s'entêta Anne-Gaëlle. Vous pensez que c'est un hasard si les immeubles qui ont sauté se tenaient à côté de ceux dans lesquels nous étions détenus ? Ou alors, peut-être que Laperce et Mario sont juste de gros blaireaux et qu’ils ne sont pas foutus de monter une bombe dans le bon sens ! Mais en ce qui me concerne, j'avais un minuteur sous le nez, et l'équipe de déminage a mis trois plombes à désamorcer ce qu'ils ont appelé de la 'Dentelle de Calais'.

— Je ne dis pas que votre chance vous a quitté, mais il est vrai que Julien n'a jamais été doué pour les explosifs en série. »

 

Cette petite remarque aurait pu passer inaperçue aux oreilles des deux autres. Ils auraient pu se contenter d'une insignifiante levée de sourcil, se gratter une dent ou deux puis reprendre le fil de la conversation où il avait été laissé. Oui, mais voilà... Le curé avait haussé le ton. Et l'agacement dans sa voix avait modelé ses paroles de façon suspecte. Anne-Gaëlle ne mit pas longtemps à comprendre que quelque chose de louche lui échappait.

« Julien ? Julien qui ? Julien Laperce ? Dites donc, c'est quoi cette soudaine révélation à propos de la vie intime de Julien Laperce, mon Père ? On dirait bien que vous êtes deux bons potes d'apéro, en fin de compte.

— C'est... C'est... »

 

Pour la première fois depuis qu'elle le connaissait, Anne-Gaëlle vit Joris flancher. Un peu comme si les mensonges qu'il portait malgré lui venaient de se matérialiser en de lourds sacs de ciment sur son dos. Et la jeune femme ne se priva pas pour rajouter un sac virtuel sur les épaules du vieil homme.

« C'est... C'est... C'est la vérité ! Voilà tout, chantonna-t-elle alors en sadique majeur, pour terminer la réponse du prêtre à sa place.

— Vous le connaissez ? Demanda Éric avec passion. C'est incroyable ça, parce que moi, même en travaillant sur la même chaîne, je n'ai jamais pu le rencontrer. Vous me le présenteriez ?

— Mais on s'en fout comme de ton premier poil, mon pauvre Éric ! Bordel, ce qu'on attend de Monsieur le curé, là, c'est qu'il crache le morceau. Il en sait beaucoup plus qu'il ne le dit !

— Ah ! D’accord...

— Alors ? On peut savoir ce qu'il se passe ? Pourquoi ton ami Laperce joue les agents secrets et pourquoi il s'en est pris à nous ? »

 

La langue d'Anne-Gaëlle turbinait aussi vite que ses méninges. Joris, devenu écarlate de honte, comprit que mentir n'était pas difficile. Maintenir, assumer et argumenter un mensonge pouvait le devenir, en revanche. Et les contradictions de sa vie et de ses convictions profondes lui firent subitement tourner la tête.

« Il ne joue pas les agents secrets. Il en est un…par contre, ce qu'il prétend être, c'est présentateur télé. Mais ça, il n'a jamais vraiment su le faire.

— Et comment – par quel miracle ? – l'enfant de Dieu que tu es peut-il savoir pareille chose ? C'est le petit Jésus qui te l'a dit, la veille de Noël ?

— Non... Laperce était sous mes ordres, autrefois.

— Donc, vous êtes également un agent secret, conclut Éric, les yeux emplis d'émerveillement.

— Encore une fois, ce n'est pas si simple. C'est une très longue histoire...

— Ouah ! Ça explique bien des choses, poursuivit Éric, fasciné. Les trucs de tortues ninja dans l'avion, les méthodes d'infiltration... Trop fort ! »

 

Anne-Gaëlle n’ajouta rien. Elle était estomaquée. Mais son regard dur envoyait des décharges suffisantes de rancune pour intimider un prêtre.

 

Lou demeurait à la fois grave et incrédule face aux révélations de Gaétan.

« Ton papa curé serait James Bond ? » Demanda-t-elle, lorsqu'il eut terminé ses explications tordues. L'autre hocha énergiquement la tête.

« L'est plus fort que Zidane... L'est plus vieux aussi...

— C'est complètement débile, maugréa Damus. Un curé qui fait équipe avec une vedette de la télé pour sauver la planète... On ne va quand même pas gober ça ? Même un scénariste pour TF1 n’y aurait pas pensé. Réfléchissons un peu ! »

 

Nostra s'avança d'un pas et écarta les bras dans un geste profond afin d'obtenir le silence. Puis, constatant que les esprits s'échauffaient, il gueula haut et fort :

« Stop ! »

 

Toutes les têtes se tournèrent vers le prophète au cou mince. La mer elle-même enroula timidement une vague au pied de la plage vers laquelle ils avaient marché, pour mieux se retirer ensuite.

« Au risque de paraître naïf, je ne crois pas que Gaétan ait pu inventer tout ça. Il y a forcément une part de vérité. En ce qui me concerne, je me suis toujours méfié des faits et gestes de ce Joris. Son intérêt pour les cylindres et son mépris soudain pour sa propre religion m'ont mis la puce à l'oreille. Car, ce n'est pas si aberrant quand on y pense. Difficile, parfois, de voir en lui un curé. Dans le désert, il tenait plus du chef de régiment ; il nous a menés à la baguette comme un véritable G.I. Joe... Non, vraiment, je pense que cette version de l'histoire mérite d'être examinée d’un peu plus près. »

 

Collogues hocha attentivement la tête. Peut-être voyait-il en ses fréquentations récentes l'objet d'un nouveau bouquin à succès. Nostra poursuivit.

« Ce qui m'inquiète, c'est que si Laperce roulait pour Joris, cela signifie que notre curé est le grand chef d'orchestre de cette mascarade.

— J'ai toujours su que c'était un pourri, un traître, fulmina Damus.

— Allons, doucement, tempéra soudain Collogues. Il me semble que votre curé a aussi été enlevé, et qu'il n'a pas été mieux traité que nous. De plus, s'il est agent secret, c’est qu’il reçoit des ordres de là-haut.

— Et puis, pourquoi serait-il en train de monter un plan pour se retourner contre Laperce et Mario, dans ce cas ? Il n'a aucun intérêt à faire semblant d'être de notre côté, ajouta Lou.

— Mais pauvre cruche, siffla Damus, tu ne regardes jamais la télé ? La traîtrise, ça peut se jouer en deux, trois ou même quatre couches ! Il fait semblant de trahir ses pairs pour mieux gagner notre confiance et nous entuber ensuite. C'est connu !

— C'est tordu.

— C'est possible ! »

 

Une nouvelle vague roula discrètement dans les galets, à quelques mètres d'eux. De manière beaucoup moins élégante, mais prévisible, la pluie vint presque immédiatement après s'abattre, sans cérémonie, sur la région, mettant fin à cette conversation tendue et passionnée.

« La seule façon de vérifier tout ça, de toute manière, sera d'être au rendez-vous, Dimanche prochain, conclut la jeune fille. Là, nous verrons. Là, nous saurons... »

 

« Vous êtes en colère ? Soit. Vous ne me croyez pas ? Très bien, à votre guise. Mais je ne vous demande qu'une chose, en tant qu'homme de foi...

— Ou plutôt, de peu de foi !

— En tant qu'homme de foi, je vous demande...

— Suppliez-nous pour voir.

— Eh ! Faut pas pousser ! Je vous demande juste d'être présents, Dimanche prochain, c’est tout. Venez. Assistez à notre triomphe, et décidez ensuite seulement de ma traîtrise ou non. »

 

Le père Joris avait conduit les deux autres non loin d'un cimetière – lieu paisible, s'il en est – afin d'éviter un esclandre en public. La colère d’Anne-Gaëlle et d’Éric grimpait crescendo de seconde en seconde depuis les révélations du curé. Sa double vie dangereusement menée n’avait manifestement rien de glorieux. Aussi, son ton était-il devenu aussi implorant que l’homme d’église en était capable. Pas exactement un martyr, mais l'effort était toutefois louable.

« Bon... Je vous en supplie. Voilà. C’est bon, comme ça ? »

 

Anne-Gaëlle porta un regard sévère sur le bonhomme. Elle n'aimait pas être prise pour une imbécile. Et, ce qu'elle voyait devant elle n'était qu'un faux curé, sapé comme un faux caïd de banlieue et qui trompait allègrement son petit monde depuis le début. Le tout, avec des rides bien ancrées dans le visage. Elle fit claquer sa langue et hocha la tête négativement.

« Non. À cause de toi, on s'est retrouvé avec des mangeurs de boudin au cul, on a risqué nos vies sans même le savoir, alors que toi, dans ton petit coin, bien pénard, tu savais tout de ce qui se tramait.

— Vous vous êtes royalement foutu de nous, et vous nous avez menés en barque, ajouta Éric, visiblement peiné. Un homme comme vous... On a joué les Indiana Jones pour vous ! Dire que vous n'avez même pas eu la décence de sortir une caméra…

— Ne croyez pas que ce fut simple pour moi, protesta Joris. J'avais des ordres, mais maintenant, tout se retourne contre moi. Ils me pourchassent à présent, et si je peux faire quoi que ce soit... »

 

Il écarta les bras en croix, s’offrant au ciel, comme à court d’arguments.

« Tenez, pour vous prouver ma bonne foi, vous n'avez qu'à me poser toutes les questions ! Je peux tout révéler !

— Comment savais-tu pour les cylindres ?

— On m'avait ordonné de les retrouver.

— Que sont-ils ? À quoi servent-ils ?

— Je l'ignore... C'est vrai ! Apparemment, il s'agirait d'objets extraterrestres, mais je n'en sais pas plus.

— Pour le compte de qui bosses-tu ?

— Du Ministre.

— Du quoi ?

— Du Ministre. De l'Intérieur. J'avais pour seule mission de réactiver Laperce dans ses fonctions afin qu'il m'aide à retrouver les trois cylindres. On devait faire équipe pour les réunir puis les restituer. Mais j’y étais réticent.

— Pour en faire quoi ?

— Aucune idée. On ne discute pas les ordres. C'est comme ça.

— Quels sont les rôles de Laperce et Mario dans cette opération ?

— Laperce devait m'épauler sur le terrain, au cas où il y aurait un peu d'action... Il est un peu plus jeune, donc plus vif. Quoique... Quant à Mario, je ne cesse de réfléchir à la question. Je ne connaissais pas l’existence de cet agent. Et j'ai l'impression que, depuis le début, il était là pour me doubler puis m'effacer. Je penche sérieusement pour cette piste. À mon avis, le Ministre avait prévu de se débarrasser de moi dès le départ.

— Ah... Et... ça arrive souvent ce genre de détail ? Demanda Anne-Gaëlle.

— Non, pas vraiment. En général, ils font ça aux agents capables d'insubordination, ou à ceux qui en savent trop.

— Et aux incapables ?

— Éventuellement.

— Vous devez être un peu des trois. » En conclut Éric

 

Joris lui lança un regard noir. Il continua.

« C'est pour ça que j'ai décidé de nous mettre au vert. Maintenant que je suis leur cible, vous êtes aussi sur la liste. Et dites-vous bien que pour eux, vous ne représentez rien de plus qu'un simple dommage collatéral.

— Merci ! Voici donc la raison pour laquelle nous courons les rues et passons notre temps à fuir. Félicitations, agent Zéro !

— Se mettre au vert, mes enfants, ça ne veut pas dire qu'on va à la campagne pour enchaîner barbecue sur pique-nique en attendant que soit passé l’orage ! Ce serait un peu trop facile. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour sauver vos miches.

— Tu nous mets sans cesse en danger, et tu appelles ça nous protéger ? »

 

Anne-Gaëlle pointait un doigt long et raide sous le nez du curé, pendant que ses yeux semblaient vouloir quitter leurs orbites.

« J'ai un plan, répondit le curé, en éludant la question. Il vaut ce qu’il vaut, mais je vous demande simplement de me faire encore un peu confiance. J'ai besoin de tout le monde, sur ce coup-là. Et j'ai bien l'intention de faire tomber ce fumier de Ministre. Je n'aime pas trop ce qu’il s'est passé là ; on m'a tiré de ma retraite pour mieux m'effacer du tableau, et ça me fout en rogne. J'ai renoncé à la colère, à la vengeance, et ce, depuis plus de vingt ans. Mais si on me cherche des noises, je riposte... S'il vous plaît, j'ai besoin de votre appui. »

 

Il chercha le regard des deux autres, pour y dénicher un peu de volonté.

« Amédée et Victoire sont investis dans l'affaire. Ils ont produit un boulot formidable ces dix derniers jours. Vous seriez surpris ; c'est impressionnant ! Damus, Nostra et les autres n'attendent que mon feu vert pour se lancer dans leurs missions respectives. Mais nous n'arriverons à rien si tout le monde n'y met pas du sien. Anne-Gaëlle, je ne vous demande pas grand-chose. Tout ce que j'attends de vous, c'est de m'accompagner, et, au moment fatidique, de monter sur scène. C'est tout. Ne me lâchez pas maintenant. »

 

La jeune femme prit le temps de la réflexion et dut, pour ce faire, reléguer sa méchanceté primaire et indélicate au placard. Elle était sincèrement en boule contre Joris, et n'avait pas apprécié de se faire rouler par un simple curé de campagne. Toutefois, la perspective de se voir offrir le premier rôle dans le plan du bonhomme – quel qu'il fût – était alléchante.

« Il va falloir me donner plus de détails, Jésus.

— Zébulon… C’est Zébulon, mon nom de code.

— Ouais, ouais, abrège. Si tu veux que je te suive, il va me falloir quelques garanties. Je veux entendre tous tes arguments.

— Très bien. Sachez, pour commencer, que ce sera à la fois extrêmement enfantin et très excitant. Je vous promets le concert du siècle. Rien de moins que ça. »

 

Anne-Gaëlle fit la moue, allongea deux doigts pétris de conditions, mais n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Éric venait de la bousculer pour saisir le prêtre par les épaules.

« Cool ! Génial ! Ça me plaît. Ça me plaît vraiment, exulta le réalisateur de pacotilles. Mais moi, je fais quoi dans tout ça ? »

 

Joris et Anne-Gaëlle se regardèrent puis observèrent ensemble le plaisantin qui les accompagnait. Ils échangèrent un nouveau regard résigné, où se lisait une compréhension mutuelle absolue.

La place d’Éric dans le plan gigantesque qu'élaborait Joris était toute décidée.

 




 

INQUIETUDES

 

Le Ministre, pour la première fois après un long silence embarrassant, se leva de son gigantesque fauteuil de cuir noir. Ses deux agents se mirent au garde à vous, impressionnés par l'aura que dégageait leur patron malgré sa frêle stature. Il leur tourna le dos, et croisa ses mains sur son ventre. Il leva le menton et resserra les talons, puis se balança doucement d’avant en arrière. La voix s'éleva de sa silhouette noire qui se découpait dans le contre-jour. Il avait l’air de s'adresser à la fenêtre qui lui faisait maintenant face.

« Je suppose que je dois vous féliciter pour vos états de service. »

 

Personne n'osa répondre.

« Je constate avec bonheur que les cylindres sont tous sur mon bureau, comme je l'avais exigé... Même si c'est avec deux bonnes journées de retard. Enfin... Avec la France d'aujourd'hui, il est inespéré d'obtenir des résultats en temps et en heure, n'est-ce pas ? »

 

Les deux agents, un instant fiers d'avoir accompli leur mission, resserrèrent les fesses. Le plus petit, vêtu comme un plombier, toussota discrètement. Le Ministre poursuivit son monologue.

« C'est donc encore un grand succès de votre part, agent 412 et agent 36. Les cylindres enfin retrouvés vont nous permettre de mieux comprendre pourquoi les Américains s'y intéressaient de si près depuis tout ce temps. Et croyez bien que j'ai déjà ordonné à la fine fleur des équipes scientifiques du pays d'intégrer notre programme secret. 

J'ai appelé ceci Le Triangle des Étoiles. Nous serons à pied d'œuvre dès demain. » Ajouta-t-il.

 

Il s'arrêta. L'une de ses mains glissa lentement, suivant les arêtes finement repassées de son costume, jusqu'à la poche de son pantalon. Il inspira profondément, et d'une voix apparemment détendue, poursuivit.

« Vous saviez, bien entendu, que l'avenir de notre monde dépendait entièrement de votre réussite. Je n'ai donc aucun besoin d'insister sur le fait que ces deux jours de retard auraient tout à fait pu être fatals à la planète. Personnellement – mais cet avis n'engage que moi – je classe ce genre de forfait dans les erreurs professionnelles... Les graves, j'entends bien. »

 

Mario et Laperce échangèrent un regard inquiet. Laperce s'aventura néanmoins à protester.

« Monsieur, nous avons fait ce que vous nous demandiez, mais il est vrai que l'agent 217 nous a considérablement ralenti. Nous n'avions pas idée de ses talents bien conservés, et nous ignorions que son équipe du MysteranduM pourrait se montrer si vindicative. Cependant, si je puis me permettre, les cylindres sont arrivés sur votre bureau avant que la planète n'en souffre. Je... »

 

Le Ministre se retourna. Un éclair de fureur passa dans ses yeux.

« Vindicative ? C'est tout ce que vous avez pu trouver dans votre cervelle de moineau pour qualifier l'organisation du père Joris ? »

 

Il fit un pas en avant et mit son bras en coupe – comme pour les protéger – au-dessus des trois cylindres qui trônaient, luisants et changeants, sur son bureau. Une onde mauvaise amplifia l'épaisseur de l'air autour d'eux. Il avança d'un second pas, à la foulée beaucoup plus allongée, pour envoyer une gifle sèche sur la joue trop orange de Laperce. 

« Je n'ai aucun besoin de vous expliquer à quel point votre mission est un fiasco, Messieurs. »

 

Les autres ne purent contenir un regard interrogateur et surpris.

« Oh oui ! Vous avez échoué, et en beauté ! »

 

Le Ministre sentit pointer un rictus mauvais à l'angle de ses lèvres.

« Pour réussir une mission, il faut en avoir accompli toutes les composantes. N'est-ce pas ? N'avez-vous pas l'impression d'avoir oublié, un léger – un infime – détail ? Un tout petit petit petit détail de RIEN DU TOUT ? »

 

Cette fois Mario et Laperce ne prirent pas la peine de se rassurer d'un échange de regards. L'inquiétude qu'ils dégageaient était comme une odeur palpable et, les yeux rivés au plafond, ils attendirent leur sentence. Ils savaient l'un comme l'autre de quel détail parlait leur patron.

« Oui... Voilà... Je sens que ça vous revient, à présent... Comme le souvenir d'un mauvais rêve que vous pensiez pouvoir oublier dès votre réveil, mais qui demeure bien là, malgré tous vos efforts... Joris. Joris. Joris. Joris ! »

 

Le Ministre, les yeux emplis de haine, avait pris la posture d'un sorcier vaudou et faisait grouiller ses doigts comme autant de pattes d'insectes, en scandant le nom du prêtre. Les deux autres ne bronchèrent pas.

« Eh oui ! Vous avez oublié l'un de mes ordres qui consistait en l'élimination pure et simple de l'agent 217. C'était aisé, simple, facile, presque accessoire pour des gars exercés de votre acabit. Enfin... Quand je dis 'accessoire', je pense que c'est le premier adjectif qui vous est venu à l'esprit. Ou peut-être était-ce 'négligeable', 'superflu' ou même 'inutile' ? »

 

Il laissa un temps de réflexion aux deux incapables qui avaient eu l'audace de se présenter à son bureau, fiers comme des paons.

« Je pense, en fin de compte, que ce devait être le mot 'inutile' qui a servi de base à votre réflexion. Sinon, comment expliquer alors que notre cher curé aux douces méthodes se promène aujourd'hui librement dans les rues ? Mais bon, voilà que j'exagère, s'exclama le Ministre. L'homme n'est pas si libre que ça : en effet, il vit caché. Et il vit caché parce qu'il a peur. Et savez-vous de qui l'agent 217 a peur ?

— De vous, Numéro 2, tenta Mario, pour récupérer quelques bons points.

— Faux ! »

 

Le Ministre avait hurlé sa réponse et était devenu passablement écarlate, avant de retrouver un calme olympien presque immédiatement... L’expérience de tout un métier.

« Faux, répéta-t-il plus doucement. L'homme craint la presse. La presse ! Pas nous, hein ! La presse !

— Nous corrigerons notre erreur, Monsieur, dès que nous serons sortis de votre bureau. Nous retrouverons Joris et le ferons disparaître définitivement. »

 

La voix de Laperce s'était teintée d'une belle et noble bravoure que le Ministre balaya d'un geste précieux et agacé de la main.

« Dès que vous serez sortis de ce bureau, hein ? »

 

Il échappa un rire moqueur et nerveux. Une montée de fiel envahit sa gorge. Il fixa ses agents d'un regard étrange et ténébreux.

« Alors dans ce cas, assurez-vous d'abord de bien gérer la foule en colère qui hurle sous mes fenêtres. Ensuite, nous reparlerons de réparer vos stupides erreurs. »

 

Il s'avança en direction de l'immense fenêtre, saisit le bouton ornementé de dorures et le fit tourner. Au déclic, le rugissement assourdissant de dix milles voix s'engouffra furieusement dans le bureau ministériel, écrasant littéralement les tympans des trois personnages. La foule noire et menaçante qui occupait la totalité des rues alentour était effectivement déchaînée.

« Superbe isolation. » Remarqua simplement Mario pour lui-même, après avoir caressé d’une main experte le cadre de la fenêtre.

 




 

16 - LE CHEF D’ORCHESTRE

 

Samedi matin. 8 heures.

L'église Saint-Michel des Lions.

D'aspect extérieur, une église coquette, propre. Ni trop grande, ni trop petite. Une architecture séduisante, mais pas tape-à-l'œil. L'archétype de l'église de campagne le charme en plus. Un lieu de culte chrétien et de prières aux saveurs et aux vertus apaisantes. Un sommet calme, dominant de son clocher le centre limougeaud.

Le micro, poussé à plein volume, se mit subitement à grésiller, faisant vibrer les murs centenaires. Les vitraux, pourtant d'origine, tremblèrent et manquèrent de se fendre.

« Demain, nous marchons sur Paris ! » Gronda une voix suramplifiée.

 

Une clameur folle s'éleva avec force pour ensuite s'étouffer comme une volute épaisse de fumée, sous la haute voûte du chœur. Quelques pavés des rues alentour frissonnèrent.

« Il est grand temps de partir en guerre... CONTRE LES SUPPÔTS DE SATAN ! »

 

À nouveau, les hurlements de la foule vinrent se répercuter dans les rues presque vides de la ville. L'église semblait pleine à craquer. Comme si le Tout-Limoges était là. La voix d'Amédée crépita encore dans les haut-parleurs.

« Vous savez ce qui nous attend. On a une mission. Et on ne reviendra peut-être pas tous. Je ne vous promets que du sang, des larmes et de la sueur... Parce que, bon, la guerre, c'est pas joli joli... »

 

Un murmure d'approbation fit suite à cette remarque. Pour la petite souris qui se tenait sur l'une des poutrelles, les hochements de têtes et les « Ah oui, alors ! » furent nombreux. Puis une voix féminine et embarrassée remplaça celle du grand-père derrière le micro.

« Oui, enfin bon, c'est quand même pas tout à fait la guerre, là... Et on reviendra tous, je l'espère, expliqua Victoire, non sans quelques hésitations. S'enthousiasmer est une très belle chose, mais on doit avant tout réunir la population autour d'une idée très simple : Le Monde, tel que nous le connaissons, va disparaître dans quelques jours. Et, même si le fait de le savoir ne semble pas y changer grand-chose, il faut s’y tenir prêts. Il y a un espoir, les amis. Car si nous protégeons Monsieur Kiki, notre Relique Sacrée, il se pourrait que nous échappions au Chaos. De plus, nos prophètes ont découvert il y a peu d'où pourrait survenir le Mal. Et, nous avons aussi un moyen de le combattre. Tout cela est excessivement encourageant ! »

 

Un silence relatif s'ensuivit. Relatif, car ponctué de quelques ronflements. Amédée se pencha vers sa femme pour lui glisser une petite remarque à l'oreille.

« Des phrases courtes, dit-il. Des phrases courtes ! C'est la clef de la réussite. Tu me les as complètement ratatinés avec ton long discours. Allez donne-moi ça. »

 

Il s'empara du microphone et reprit d'une voix forte et ferme.

« Alors, aux armes ! Sus à l'ennemi ! Qui ose défier nos retraites bien méritées ? Aux armes ! »

 

Le réveil des anciens combattants survint aussitôt, dans un sursaut général. Le troisième âge hurla sa motivation, ainsi que ses douleurs lombaires, et les vitraux de l'église éclatèrent pour de bon...

 

Dans la minute qui suivit, une nouvelle volée d'applaudissements accueillit le curé du diocèse, depuis peu reconnu au rang de superstar parmi ses concitoyens de la Nouvelle Résistance Limousine. Il salua son public avec un sourire radieux – et étrangement carnassier – puis prit la parole.

« Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs... »

 

À l'issue de ce qui avait ressemblé à une véritable conférence de presse – autrement dit, un joyeux bordel émaillé de mille questions – le père Joris avait pris le temps de congratuler les deux organisateurs de cette messe pour le moins particulière.

Et dire que, quelques mois auparavant, il avait tenté de les berner... Il se sentit alors vaguement honteux de trouver en eux ses deux meilleures recrues pour l'exécution de son dernier coup. Il n'y avait toutefois pas le temps pour ce genre de considérations et le curé recadra son esprit sur le plan.

Son plan.

 

Celui-ci prenait ses racines aux origines même de la vengeance dans tout ce qu'elle a de plus primaire. Et, à défaut de jouer dans la catégorie des finesses, il était parfait. Lorsque le dernier grincheux sur béquille eut quitté l'église, il se détendit un peu et envoya une petite tape amicale dans l'omoplate d'Amédée.

« Vous avez été fantastiques. Tous les deux. Réunissez-moi tout ce beau monde pour la Grande Marche de demain, et je serai aux anges ! Croyez-moi, le Ministre sera bien étonné que l'on vienne frapper à sa porte.

— Dites-moi, mon père, que comptez-vous faire après ça, exactement ? Parce que moi, je suis peut-être vieux, mais je peux encore réfléchir, de temps en temps. Et je dis : Faut pas prendre les gens pour des jambons. C'est vrai, il faut dire ce qui est. Moi, tout ce que je vois, c'est un rassemblement de vieux gâteux qui va se pointer au Ministère pour quoi ? Pour gémir ? Bon, ça, on sait faire. Geindre, se plaindre, c'est un peu comme une seconde nature chez les gens de notre âge, d'accord... Mais ensuite ? On cherche quoi ? A le faire sortir de son trou et puis c'est tout ? Rideau ? »

 

Le prêtre hocha pensivement la tête, puis eut un sourire généreux.

« Vous mettez toujours les deux pieds dans le plat, n'est-ce pas ? »

 

En guise de réponse, Amédée fripa son nez.

« Mon fils, sachez qu'une vraie vengeance, bien souvent, ne va pas chercher plus loin qu'un coup porté sans grâce, avec un manque total d'anticipation quant aux conséquences de ce geste. On ne va pas se mentir, mon vieil ami... C'est de bien vengeance qu'il s'agit ici. Et je n'ai pas fomenté un plan tarabiscoté et profondément réfléchi. Bien au contraire ! J'ai l'intention de me contenter de frapper là où ça fait mal. Et par la même occasion, de profiter de la faiblesse de l'adversaire pour imposer l'existence du MysteranduM et l'urgence du message qu'il véhicule. Vous êtes mon fer de lance, et nous allons mener cette belle mission ensemble.

— C'est bien beau tout ça, mais si je comprends bien, en gros, vous préparez un vulgaire coup d'État. Comme Hitler...

— C'est une comparaison osée. Vous allez me vexer !

— Vous voulez prendre le pouvoir, et rien d'autre. » Insista Amédée, les poings sur les hanches.

 

Le regard du grand-père était devenu sévère, et celui de sa femme s'était peu à peu décomposé.

« Est-ce que cela signifie que, comme tous ces hommes, vous n'avez finalement aucun cœur, et que vous vous êtes servi de nous, de ce MysteranduM, pour vous élever au-dessus de la masse ? demanda Victoire, visiblement déçue. Moi qui vous croyais un homme bon. »

 

Le père Joris soupesa cette vague d'émotions venant contrarier ses petits mensonges. Oui, il s'était bien servi d'eux, et oui, il l'avait d'abord fait dans le simple but de remplir sa dernière mission auprès de ses supérieurs d’antan. Et pour cela, il devait présenter des excuses au couple. Mais il avait avant tout agi pour récupérer sa tranquillité. C'était égoïste de sa part, mais il était sous le coup d'une menace de mort, décidée par l'un des dirigeants de ce pays. Et, en dépit de tous les beaux préceptes altruistes de sa religion, il fallait se rendre à l'évidence : défendre son propre droit à la vie demeurait une priorité absolue en de telles circonstances.

« Aucun homme n'est sans faiblesse, commença-t-il. J'ai bien mille excuses à vous présenter – au moins –, mais aucune ne franchira mes lèvres aujourd'hui. Pourquoi ? Parce que d’une part, je suis tout émoustillé à l'idée de savoir ce qu'il se passera demain et je suis bien incapable de penser à autre chose, et d’autre part parce que je veux que vous sachiez que j'irai jusqu'au bout de tout ce que représente le MysteranduM, quoiqu'il arrive, avec vous, et avec tout le monde ! Et je ne fais ça pour aucune gloire, aucun laurier... En revanche, je dois admettre que vous m'avez percé à jour sur un point : oui, j'ai bien un compte plus que personnel à régler avec ce Ministre, et je peux vous affirmer que tout le Mal vient de lui. Cependant, cela m'attriste de voir que vous me pensez capable de me servir du MysteranduM, ou de vous. Cette lutte n'est pas un prétexte, mais un moyen.

— Bon, bon, très bien, grommela Amédée. Je suppose qu'on ne va pas réclamer une confession en bonne et due forme à un curé, hein... Ah ah ! Alors, ce plan, c'est quoi ?

 

Le père Joris prit la main d'Amédée entre les siennes et la serra chaleureusement. Ses yeux bleus de glace brillaient de malice.

« Je n'aime pas les jurons, s'exclamat-il, mais j'ai bien envie de vous dire qu'on va foutre le bordel !

— Très anticonformiste ce curé, pointa le grand-père. La petite Anne-Gaëlle aurait beaucoup aimé cet esprit de révolte.

— Oh ! Mais mon fils, n'ayez pas d'inquiétudes là-dessus ; elle aime cette partie du plan autant qu'elle aime sa propre personne.

— Un bon point pour vous, dans ce cas.

— Elle et Lou vont servir de base – ou plutôt de clou du spectacle – au bordel en question. Elles sont toutes les deux très excitées à l'idée de jouer le rôle de leurs vies.

— Et qu'attendez-vous des deux gazelles ?

— Je ne vais pas rentrer dans les détails...

— Ah non ! Pas encore des cachotteries ! Vous voyez ? À chaque fois qu'on essaie d'en savoir un peu plus sur vos intentions, vous recommencez à vous défiler. Et après, vous venez nous supplier de vous faire confiance ?

— Disons simplement que je préfère que vous ayez la surprise, voilà tout. Il n'y aucun mal à vouloir pimenter des moments de cette intensité d'un peu de suspense. Sachez juste que demain, les filles vont se retrouver pour la première fois depuis notre première session au MysteranduM, et ça... »

 

Victoire, habituée à la gymnastique des devinettes et autres charades, fut la plus prompte à réagir.

« Nom d'une pucelle cernée d'Anglais, s'écria-t-elle. Est-ce que ça veut dire qu'il y aura une autre tempête ?

— Et comment, qu'il y aura une tempête, tonna Joris. Une tornade, un cyclone, une gigantesque catastrophe ! Mais pas seulement... Car on va y mettre les formes, quelques petits bonus, et chacun aura sa part à jouer ! Approchez... »

 

Le curé se glissa entre les deux vieux et passa ses bras derrière leurs nuques. Il fronça un sourcil de conspirateur et baissa le ton afin que personne d'autre n'entendît ce qu'il s'apprêtait à révéler.

Et personne d'autre n'entendit...

 

Au matin du Dimanche tant attendu, Nostra et Damus étaient fâchés. Les préparatifs de la dernière semaine avaient vu monter entre eux une tension sans cesse alimentée de copieuses insultes. L'un et l'autre ne se parlaient plus que pour envenimer la situation. Les indélicatesses du père Joris, et ses prouesses acrobatiques dans l'avion, comme ses aptitudes de stratège militaire avaient eu pour effet de diviser les prophètes. Et la crainte d'avoir été trahis les rongeait au point qu'ils n'arrivaient plus à se supporter l’un et l’autre.

 

Les dernières conversations, dès le réveil, avaient eu le même résultat qu'une casserole de lait oubliée sur le gaz. Sans compter que le professeur Collogues y avait ajouté son grain de sel. Toujours prêt à ramener sa fraise, et surtout à se mêler d'autre chose que de ses propres oignons, il avait jeté de l'huile sur le feu en expliquant que leurs querelles s'apparentaient à celles d'un couple durant les quelques jours stressants qui précédaient un mariage. Et, selon lui, c'était tout à fait normal. La cerise sur le gâteau arriva lorsque le psychanalyste démontra par a plus b que le rôle féminin revenait à Damus. Comparaison qui fut particulièrement mal accueillie par l'intéressé. La moutarde lui était montée au nez, et le jeune prophète avait conclu cette belle fresque d'allégories culinaires par une salade de doigts dans la pomme de son patricien. Une châtaigne digne des plus grands boxeurs qui avait laissé un souvenir cuisant et durable au psychanalyste.

 

Les trois oiseaux arrivèrent donc au lieu de rendez-vous avec une mine à faire rougir un taille-crayon. Nostra, légèrement courbé, poussait régulièrement des soupirs, comme une locomotive. Il avait les mains moites et tremblantes, et laissait entrevoir un soupçon de tristesse dans son regard. Son attitude était un étrange mélange entre l'abattement dû à l'angoisse et la motivation provoquée par les événements à venir. En dépit des disputes récentes, il savait que son heure de gloire approchait enfin.

Damus, trois pas en retrait, avait les mains beaucoup moins moites et, pour l'occasion, les avait plantées au fond de ses poches. Il s'était de nouveau planqué sous sa casquette orange vif, et ruminait de sombres pensées malsaines à l'égard du monde entier en général, et de Nostra en particulier. Il ne revêtait pas vraiment l'apparence d'un mec sociable et avenant. Un pied sur son skateboard, et l'autre traînant paresseusement sur le trottoir, il se tenait à distance respectable de son collègue.

Enfin, le psy bouclait la marche. Clopinant loin derrière les autres, il avait mis sa main en coupe au-dessus du front pour faire de l'ombre à son œil douloureux qui se violaçait de minute en minute. Le professeur, toujours plus humilié par ses patients et amaigri par les aventures dans lesquelles il avait été embarqué, était méconnaissable. Finis les sourires aux caméras des plateaux de tournage et les répliques bien tournées devant les journalistes. Finies les écharpes de soie et les coiffures dignes des plus prestigieuses marques de shampooing. Roland Collogues n'était plus qu'un déchet médiatique tombé dans l'oubli en à peine quelques mois. Cruelle mécanique que celle du Star System !

« C'est ici ! » S'exclama Nostra lorsqu'ils arrivèrent au point de rendez-vous fixé par le curé.

 

Nul besoin pour Damus de chercher à vérifier par lui-même... Lorsqu'il releva la tête pour se rendre compte, il comprit que le père Joris ne s'était finalement pas fichu d'eux. La foule qui tapissait littéralement la place Beauvau, dans le huitième arrondissement de Paris, était à elle seule une indication du succès de l'opération. Le vieil ecclésiastique était bel et bien parvenu à remuer les masses. Le petit homme au skateboard cessa de pousser sa planche et émit un sifflement d'admiration. Il était réellement soufflé par la précision et la qualité de l'organisation.

Ceci n'atteignait bien sûr pas ses propres espérances mégalomanes, car dans ses rêves les plus fous, les campagnes étaient sillonnées de paysans furieux aux fourches brandies et les villes de bourgeois dépravés étaient livrées aux flammes de l’Enfer. La population se terrait sous un règne de terreur perpétuelle et d’asservissement. Mais ces débuts au parfum de révolution semblaient tout de même suffisamment acceptables pour commencer.

 

Dans l’embranchement entre la rue Faubourg Saint-Honoré et l'avenue de Marigny, de petits groupes continuaient d'arriver, s'agglutinant à la foule de la même manière qu'une goutte de mercure rallie la flaque mère. Beaucoup des manifestants étaient âgés, mais, petit à petit, de nombreux badauds et passants étaient venus s'ajouter au plus grand nombre, curieux de découvrir la raison d'une telle émulation, ou simplement contents d'avoir soudain une raison quelconque de protester contre le Ministère de l'Intérieur.

Nostra sentit son cœur palpiter. Jamais il n'avait eu l'occasion de dénombrer une foule. Toutefois, il était certain de pouvoir situer le total entre trois mille et six mille têtes, comme ça, au premier coup d'œil...

Quelle sensation grisante !

« Et quelle toison grisonnante ! » Ajouta en pensée le prophète lorsqu'il vit déferler sur lui une bourrasque de frisettes grises jappant et sautillant. Monsieur Kiki précédait joyeusement ses maîtres, et aboyait à tort et à travers, bien incapable de comprendre ce qu'il se passait. Il courut furieusement en direction de Nostra, et accéléra encore sa course lorsqu'il le reconnut.

« Doucement. Doucement ! » s'exclama Nostra, qui avait bien du mal à retrouver le sourire après ses prises de bec avec Damus. L'animal ne l'écouta pas une seule seconde et s'agrippa à sa jambe pour y frotter son pubis gonflé d’hormones.

« Sale bête. »

 

Nostra secoua ses mollets en forme de quilles de bowling et sautilla sur place jusqu'à l'arrivée d'Amédée. Monsieur Kiki cessa alors de grogner et passa rapidement entre les jambes de Victoire, la tête droite, fier d'exhiber la magnifique proie qu’il pensait avoir débusquée.

« Quelles nouvelles du front ? » Demanda le vieillard à la cantonade. Il n'avait jamais paru si jovial et robuste. Un vrai chêne, bien dans ses racines. Nostra hésita un instant et Damus n'attendit pas son assentiment pour lui voler la vedette.

« Faut pas attendre de l’autre mollasson qu'il nous fasse un petit résumé des dernières heures. Le temps qu'il réfléchisse à ce qu'il va dire... »

 

Le jeune homme soutint le regard blessé de son ami, puis poursuivit.

« Dans quelques minutes, on va voir débarquer toute la clique. Les camions noirs, les techniciens et tout le barda. Tout le monde sera au taquet. Ils vont nous monter la scène en moins de deux. Ce sont des Américains ; des vrais pros du spectacle. Ils ont bossé sur les tournées des plus grands, alors j'aime autant te dire que... enfin, voilà, c'est du tout cuit, quoi. Ça me fait mal de le dire, mais c'est grâce à Anne-Gaëlle qu'on a pu les avoir, comme on l'avait prévu. Tu parles ! La morue est pleine aux as et elle transpire la bonne fortune. Alors, c'est sûr, ça a été plutôt facile. Dès l’instant où elle a dégainé le chéquier, les types étaient tout sourire. Et du côté des viocs alors, ça donne quoi ? Ça traîne pas trop de la béquille ?

— Ça donne que je vais t'apprendre à respecter tes aînés, sale gosse ! Je te garantis que tu vas me causer sur un autre ton !

— Voyons, voyons, mes voyous, gloussa Victoire, on a l'air de quoi là ? »

 

Elle sortit de la poche ventrale de son tablier à fleurs un vieux calepin chargé de notes et l’ouvrit.

« Restons pratiques, et regardons ce que nous avons là. »

 

Elle feuilleta rapidement le carnet pour trouver la dernière page dans laquelle elle avait griffonné des informations, et plissa les yeux pour mieux se relire.

« Hier, à 23 heures, nous avions 9453 signatures. Il ne faut pas s'appeler Frankenstein pour comprendre qu'on a de quoi faire trembler un Ministre.

— Einstein, ma colombe. C'est Einstein, le scientifique.

— Tout de même… Corrige-moi si tu veux, mais Frankenstein a aussi inventé des trucs !

— Comme la vie après la retraite, et même au-delà, ricana Damus.

— Bref, fit Victoire, agacée, moi, ce que je vois, c'est que nos signataires ont tenu parole. On a un paquet de monde sur la place, et dans les rues. Et c'est ce qui compte, non ? »

 

Elle embrassa la foule du regard, et secoua son carnet de notes en direction des grilles de l'hôtel Beauvau.

« Le père Joris a expliqué qu'il aurait aimé faire coïncider cet événement avec un jour d'éclipse, histoire que la mise en scène soit du plus bel effet. Mais, après maintes conversations enflammées et stériles, il faut bien le dire, Prospero – oui, Prospero s'est rangé de notre côté... Drôle de bonhomme, d'ailleurs – Prospero, donc, est parvenu à lui faire comprendre qu'il n'y avait aucun moyen de provoquer ou de mimer une éclipse, et que la meilleure solution était encore d'attendre plusieurs dizaines d'années. Du coup, notre curé était assez contrarié. Il était dans une rage folle, même... Je ne l'avais jamais vu dans cet état. Enfin, toujours est-il qu'il attend beaucoup de l'organisation du concert. Il compte sur vous et espère bien ne pas être déçu. »

 

Ce fut au tour de Nostra de se sentir visé par cette petite remarque, et il reprit les rênes de son équipe avec enthousiasme. L'envie et le besoin de se justifier prédominaient dans son soudain débit de parole.

« Attention, commença-t-il, je tiens à préciser que rien n'aurait été possible sans l'aide magistralement orchestrée d'Anne-Gaëlle. Damus a beau être réticent à l'admettre, elle a été parfaite, et rien n'aurait pu être accompli sans sa contribution. À ce sujet, il est d’ailleurs gratifiant de voir que la Symétrie des Souffles n'est pas une aberration, et qu'elle existe vraiment. Nous ne sommes pas fous ! »

 

Une aura de doute plana un instant sur les visages des retraités. Nostra s'en aperçut, et comprit qu'il s'était emporté ; il n'avait pas parlé, mais hurlé. Il recadra sa réponse sur la véritable question que soulevait Victoire, en esquivant cette fois l'hystérie mal contrôlée.

« Bon, quant au concert, on a donc tenté de contacter les deux groupes de rock proposés par Monsieur Joris. On avait espoir que l'un des deux pourrait se libérer pour notre cause. Je vous laisse deviner la suite ?

— L'un des deux s'est libéré, fit Victoire qui, bien que rompue aux devinettes des prophètes, s'en trouvait désormais lassée. C’est plus ou moins ce que vient d’expliquer votre collègue, non ?

— Non, c’est mieux, s'écria Nostra. Les deux groupes sont ravis de se partager l'affiche de notre petit festival improvisé ! Ils ont adoré notre concept et ont même proposé de jouer ensemble. Ils ont promis d'apporter leur matos perso et de faire le plus de bruit possible et de réorganiser leurs agendas respectifs en fonction de nous. Ils ont même choisi de s'investir dans notre projet ! C'est fantastique, non ?

— Je ne sais pas si c'est une bonne idée. » Ronchonna alors Amédée.

 

La perspective de terminer sa journée avec les oreilles réduites en bouillie par les guitares saturées et les cris de porc égorgé de chanteur de rock ne l'enchantait pas vraiment. Sa femme le rassura en lui exposant l'argument de la bonne cause et en ajoutant que lui, il avait connu bien pire durant la guerre.

« C'est bien vrai, acquiesça Nostra. Ce sera certes bruyant, mais en fin de compte, on ne cherche à blesser personne... Hormis, bien sûr, la santé mentale du Ministre.

— OK les gars, c'est bien joli tout ça, trancha Damus sur un ton désagréable et grinçant, mais vous croyez sérieusement que la promo du concert du siècle va se faire toute seule ? »

 

Il agita une liasse de tracts fraîchement sortis de l'impression sous le nez de Nostra.

« Je crois que pas mal de gens seront intéressés d'apprendre que Judas Priest et AC/DC partagent l'affiche d'un concert en plein centre-ville et gratuit de surcroît. Mais pour ça, il faudrait en informer les habitants, et faire un peu de pub. Et ça ne va pas arriver par opération du Saint-Esprit. Rappelez-vous qu’il ne nous reste que deux heures. »

 

Le planning très serré prévu par Joris ne laissait en effet aucune place aux papotages futiles. Il restait évidemment encore bien des choses à réaliser avant l'apothéose diabolique qu'il avait imaginée et confectionnée avec amour pour son ennemi. Et, bien entendu, il y avait quelques réglages de dernière minute à opérer... Ce qui n'était pas sans rappeler les préparatifs d'un mariage, sujet cher à Collogues ces derniers temps...

 

Deux autocars noirs flambant neufs, les jantes étincelantes, firent leur apparition rapidement dans la matinée. Moins d'une heure après l'arrivée des manifestants, pour être exact. Ils se frayèrent un chemin tant bien que mal à travers la marée humaine, et furent bientôt bloqués, à moins de cinquante mètres de la place Beauvau, devenu le théâtre d’une marée humaine incontrôlable. À la file des deux véhicules, un cortège d'une dizaine de camions, tous aussi rutilants, vint s'entasser, et les chauffeurs au tempérament de feu commencèrent à plomber leur impatience de lourds coups de klaxon. Teints rubiconds et barbes grasses, les camionneurs venus des Amériques tenaient davantage du Viking d'autrefois que du bellâtre classique au sourire ravageur et au mouvement de chewing-gum perpétuel.

Le père Joris, qui était assis dans la cabine du second camion, décida qu'il n'était pas arrivé jusqu’ici pour se contenter de trépigner. De là où il se tenait, il pouvait apercevoir les grilles de l'hôtel Beauvau, et ça, il ne pouvait le supporter ; être si près du but et devoir attendre... Quelle misère ! L'obstacle qui le séparait de ces grilles était cependant de taille. Tout ce beau foutoir qui régnait joyeusement dans les rues de Paris résultait de son organisation à lui.

Oui, il avait décidé de tout ça, et oui, la fierté qu'il en tirait était un bouillonnant et glorieux sentiment de puissance. Mais jamais il n'avait prévu de se retrouver coincé dans un bouchon provoqué par des vieillards séniles, sourds et en colère.

« Par tous les saints, ils n'ont donc rien compris au film ! »

 

Le film, puisqu’il en parlait, prenait d’ailleurs de plus en plus des allures de péplum. Et, dans un péplum, il y avait toujours un géant aux muscles luisants et à la gueule cassée pour imposer son charisme. Il se dit alors qu'après tout, maintenant qu'il était le grand patron que tout le monde écouterait avec respect et sonotone au maximum, il avait toutes les raisons de se montrer insatisfait de la tournure que prenaient les choses. Et il pouvait librement exprimer son mécontentement sans que personne ne vienne lui chercher des poux.

Au coup de klaxon suivant, il estima donc que c'en était assez et ouvrit la portière. Il tendit une jambe, comme pour goûter du bout du pied la température de la soupe de croûtons, puis sauta finalement du haut marchepied chromé. Son image requérant désormais le statut de star médiatisée, il profita du rétroviseur qui pointait là pour aligner les deux mèches de cheveux qu'il lui restait sur le haut de son crâne et s'avança vers un homme qui devait faire partie des leaders du mouvement. Une déduction que le père Joris s'autorisa du fait de la présence d'un mégaphone au bout de la main de ce manifestant. C'était un objet typique de ce genre de situation que l'homme utilisait sans nul doute pour exhorter la foule. Joris lui adressa un sourire glacial, et avant que l'autre n'ait eu le temps de le lui retourner, il lui arracha le mégaphone des mains.

« Mesdames, Messieurs, mes frères, mes sœurs, mes fils, mes filles, ladies and gentlemen, les petits, les grands, les gros les maigres, et j'en passe ! Puisque nous sommes réunis aujourd'hui, en ce jour funeste tant craint par certains, et attendu de pied ferme par le plus grand nombre (il marqua une pause pour reprendre son souffle), il est temps de se souvenir de la raison pour laquelle nous sommes ici, pétris de colère... Devant Dieu... Je ne vais pas vous faire de long discours. Il y a dans l'hôtel se dressant devant vous un homme diabolique qui œuvre sournoisement dans l'ombre de son vaste bureau. Et, dans le fond, nous savons tous ce qu'il prépare : ni plus ni moins que l'Apocalypse ! »

 

Nostra, qui avait reconnu la voix amplifiée et crépitante du curé, applaudit frénétiquement entre deux larsens. Il sentit monter l'excitation du plus profond de son être, et repensa à tous ces moments de doutes, à tout ce qu'il avait dû accomplir pour finalement être entendu. Cet instant, très particulier, symbolisait son triomphe – même si ce devait être à l'ombre d'un curé ambitieux et revanchard. Collogues qui se tenait près de lui, mit sa bouche en cul-de-poule et posa une main sur l'épaule de son patient. Il était ainsi convaincu de l'aider à canaliser son euphorie. Car, il estimait, lui, que les accusations du curé étaient à la fois pathétiques, exagérées et peu crédibles. Il dut bien reconnaître, cependant, que les masses avaient été absorbées dans ces paroles enflammées. Le peuple se laissait prendre au jeu.

« Ce que mijote cet homme, personne ne saurait l'empêcher.

— Alors, dites-nous ce qu'on fiche là ? Râla une voix vieille et fatiguée au-dessus du reste.

— Justement ! C'est une excellente question ! Dites-vous bien que la grande force d'un peuple et de sa Foi inébranlable peut faire plier les ambitions de cet abominable ministre sans scrupules.

— Mais quel rapport y a-t-il entre tous ces discours nébuleux et le Ministère de l'Intérieur ?

— Justement ! Excellente question ! Dites-vous que la force d'un peuple et de sa Foi peut faire plier les ambitions de ce ministre, répéta Joris, sur un tempo beaucoup plus soutenu. D’autres questions ? Non ? Alors, enchaîna-t-il aussitôt, je vous le demande : avez-vous la Foi ? »

 

Un silence de mort s'effondra subitement sur l'assemblée. Le père Joris profita de cet instant pour jouer des coudes et pour gagner du terrain en direction de son objectif. Les bras levés, le mégaphone au-dessus de la tête, il s'avança, de profil et sur la pointe des pieds à la manière des petits rats d'opéra. Il poursuivit.

« L’envie de combattre pour une juste cause vous tiraille-t-elle les tripes ? Voulez-vous vous battre pour la sauvegarde de notre liberté ? »

 

Le silence s'intensifia – si la chose était possible. Joris fronça les sourcils et effectua encore quelques pas chassés. Ce manque soudain d'enthousiasme le laissait perplexe.

« Euh... Lança-t-il avec nettement moins de conviction. Voulez-vous, comme moi, retrouver vos chaussons, votre canapé, un bon téléviseur, un oreiller à mémoire de forme et un lopin de terre à cultiver ? Voulez-vous regagner votre bon droit à la retraite ? »

 

Contre toute attente, quelques croûtons remontèrent à la surface de la soupe qui tiédissait. Il y eut des applaudissements et quelques hourras, puis l'excitation regagna peu à peu l'assemblée. Joris poussa un soupir de soulagement. Et de satisfaction ; il savait décidément y faire avec les foules. Il esquissa un sourire. Les messes à Limoges n'avaient pas eu cette saveur de conquête depuis bien des années.

 

Bien que le sujet des retraites fut assez éloigné des considérations initiales et des valeurs prônées par le MysteranduM, le curé superstar fit le choix de se féliciter du résultat. Il ignorait tout des arguments avancés par Amédée et Victoire pour convaincre leurs pairs de se joindre au mouvement de protestation, et, très sincèrement, il n'en avait rien à cirer. Après tout, il y avait du monde au rendez-vous, et c'était tout ce qui comptait. En clair, parmi toutes ces personnes venues brandir leur colère et agiter les rues de la capitale, aucune n'aurait été capable d'expliquer pourquoi elle était présente et, finalement, c'était aussi bien ainsi.

Le MysteranduM n'était pour Joris qu'un moyen imposant de rendre la politesse à son ex-patron. Un magnifique pied de nez à l'autorité. Et s'il s'en servait à des fins personnelles, pourquoi, dans ce cas, chacun n'y trouverait pas sa propre bonne raison de participer à cette révolution des temps modernes ?

 

Il se rendit alors compte que, de harangues en efforts pour se faufiler, il avait tissé son fil pour parvenir jusqu'aux grilles de la place Beauvau. Il scruta avec un plaisir à peine contenu les longues fenêtres tristes du vieux bâtiment, et sentit son cœur bondir lorsqu'il aperçut un rideau remuer doucement. Le ministre s'inquiétait et l'heure de la vengeance avait sonné. Joris était venu ici chercher le chef d'orchestre de toute cette machination extraordinaire, et il était bien décidé à lui faire passer un exécrable moment. Mémorable et exécrable.

« Faites maintenant place aux camions, je vous prie, cracha-t-il dans son mégaphone, la voix vibrante de passion. Et que ceux munis de cannes et de déambulateurs viennent me défoncer ce portail des Enfers ! »

 

Dans un élan épique et un ralenti surnaturel – non pas dû au bon vouloir du réalisateur, mais bien au grand âge qui caractérisait l'ensemble des protagonistes – la foule s'engouffra, implacable, dans ce qu'il restait d'espace pour faire tomber les grilles de la place dans un grand fracas de ferraille. Couvrant les grincements indélicats des barreaux pliant déjà sous le poids du peuple en colère, le tonnerre éclata soudain au-dessus des têtes, et le ciel vira au noir comme en pleine nuit. Nostra, de son poste d'observation, renifla et hocha la tête. Cette indication météorologique le satisfaisait pleinement, car il savait ce qu'elle signifiait : si la tempête pointait, les deux filles ne devaient plus être très loin l’une de l’autre. Elles allaient faire leur entrée en scène, incessamment sous peu.

« Que le spectacle commence. »

 

 




 

17 - LE CONCERT

 

Il ne fallut pas plus de vingt minutes aux gros bras de l'équipe technique pour mettre la scène en place. Les hommes étaient venus nombreux, connaissaient parfaitement leur boulot et étaient mus par une motivation surgie de nulle part. Quinze ans plus tard, lorsqu'il leur sera demandé la raison d'une telle efficacité, les vieux briscards répondront qu'ils étaient galvanisés par une force mystique, une forme de conviction profonde et viscérale...

Rien de très vraisemblable, en fin de compte.

 

Pourtant, la rapidité d'exécution fut véritablement au rendez-vous ce dimanche-là. Sous la houlette d'un Damus tout en nerfs et en voix venu superviser les opérations, les hommes eurent fort à faire... Ne serait-ce que pour comprendre l'anglais approximatif du petit agité.

« Hurry up ! Allez everybody ! Hurry up ! We have a lot of travail, là ! Hop ! Hop!Hop ! You, with the pantalon black, move your body! Come on ! Quick, quick ! Et que ça saute ! One again, hasta la vista et plus vite que this and that! »

 

Il avait beau agiter les bras comme un beau diable et hurler à s'en arracher le fond de la gorge, il avait beau faire l'objet des railleries en version originale des Américains, Damus était persuadé de se rendre utile. Voire indispensable. Il se sentait l'âme d'un chef de chantier et voulait avoir le contrôle sur tout. Absolument tout. Toujours fâché contre Joris et contre Nostra – sans ne plus vraiment savoir pourquoi désormais – le jeune homme n'avait pas trouvé de meilleur moyen pour évacuer sa haine. Pourtant, il était évident que les professionnels n'avaient aucun besoin de recevoir des ordres de ce petit roquet aux cheveux filasses.

 

Après quelques minutes de bons coups de gueule et d'indications imprécises, il estima en avoir fait suffisamment et grimpa à bord du premier camion venu – le camion de la régie. Il claqua la porte derrière lui et, pour la première fois de sa carrière de prophète, eut bien du mal à dissimuler sa surprise. Installé là, aux commandes des caméras de surveillance, trônait un vieil homme concentré sur ses écrans et calé sous son énorme casque audio. Un professionnel de l'écoute et de l'observation qui n'avait absolument rien d'un Américain : Prospero.

« Mais c'est quoi cette embrouille ? Finit par demander Damus. Qu'est-ce que tu fiches là, l'ancêtre ? »

 

Le vieux météorologue tourna son visage parcheminé et mécontent vers lui, puis cracha un simple « Chut ! » à l'adresse du prophète. Damus, qui n'était pas vraiment dans un bon jour, ne goûta guère le ton et l'attitude de Prospero et étira sa présence jusqu'à lui de deux pas et d'un bras bien tendu. Il le chopa sèchement par le col et, en dépit des allumettes qui lui servaient de bras, souleva le vieillard de son siège avec une facilité déconcertante.

« Dis donc mon pote, personne, tu vois, personne ne se permet d'exiger mon silence. La dernière fois qu'on s'est vu, tu étais saucissonné à une chaise, et j'espérais vraiment que tu finirais tes jours sur celle-ci. Toi et tes jeux pervers et malsains d'espionnage... Pouah ! »

 

Ses naseaux se dilatèrent comme si une odeur insupportable venait de pénétrer la pièce.

« Tu me dégoûtes, vieux rat d’égout. Je devrais te jeter dans un lac sur le champ, pieds et poings liés à une pierre. Mais ma curiosité me retient... Je suis tellement surpris que j'attends de comprendre en quoi ton business peut nous être profitable. Si tu roules pour nous maintenant, fais bien gaffe de ne pas chercher à nous rouler ? Compris ? »

 

Prospero se débattit un instant pour libérer sa gorge et inspira profondément avant de répondre.

« OK, ça roule... Je peux tout expliquer ! Lorsque vous m'avez abandonné à mon sort ce jour-là, je n'ai eu que quelques minutes devant moi pour me dégager de vos foutues cordes et disparaître de la circulation. Je bossais pour une branche du Ministère, et mon travail était confidentiel.

— Minute, papy ! T'es pas en train de me raconter que toi aussi t'es un James Bond à la retraite, quand même ? Parce que ce genre de salades, tu me le feras pas gober ! Un seul ancêtre à la fois, s’il te plaît, c'est déjà suffisamment difficile à avaler comme ça.

— Non, je ne bossais pas sous couverture. En tout cas, pas au début. En parallèle de la gestion de la station météo, j'ai accepté de m'occuper de quelques systèmes de vidéosurveillance. Pour vivre correctement. Vous comprenez, le gouvernement ayant choisi de couper les crédits aux petites localités, la station de Limoges était appelée à disparaître. Et, comme ma retraite menaçait d'être misérable...

— D'accord, d'accord, j'ai compris. Accouche !

— Et bien, au départ, je vérifiais simplement le bon fonctionnement des caméras. Je devais faire le tour des différents plans pour voir si le matériel correspondait à la demande des clients. Ça concernait presque systématiquement un public américain, mais bon, je ne m'en étais pas particulièrement inquiété.

— Pauvre imbécile ! C'est à cause de gens comme toi qu'on finit dans les dossiers du FBI.

— Toujours est-il que peu à peu les demandes sont devenues plus précises. Comme pour la surveillance permanente de l'Ambassade des États-Unis. J'ai parfois voulu refuser lorsque ça me paraissait osé, mais à chaque fois, ils m'offraient tellement plus d'argent. D’autant qu’ils étaient toujours très polis ! J'étais directement rémunéré par l’État, le tout dans les règles de l’art, alors je me disais que je n'avais rien à craindre. Ils ont même accédé à plusieurs de mes requêtes pour mes expériences et m'ont fourni le matériel dont j'avais besoin. Vous savez que je m'intéresse au phénomène des tempêtes...

— T'es qu'un gros pigeon qui met la nation en danger. Voilà ce que tu es.

— Vous ne me connaissez pas jeune homme ! Et ce ne sont pas vos vaines menaces qui m'intimideront.

— Assez bavardé. Tu n'as toujours pas répondu à ma question, et je crois que tu peux te souvenir à quel point ce genre de détail peut me rendre nerveux. Qu'est-ce que tu fous là ?

— J'étais justement en train d’y venir, protesta Prospero. Si seulement vous aviez eu la décence de me faire passer un véritable interrogatoire, l'autre fois... Mais non ! Vous m'avez tout simplement oublié sur ma chaise. Oui, sur ma chaise ! Comme de vulgaires amateurs. »

 

La voix vibrante de Prospero s'était dangereusement rapprochée du sanglot.

« Admettons, admit Damus, embarrassé d’être si souvent entouré de tapettes. Et est-ce que tu aurais parlé si on t'avait interrogé ? demanda-t-il, un sourire en coin.

— Non ! Certainement pas. J'étais tenu au secret, voyons.

— Même sous la torture ?

— Même sous la torture.

— Bien. J'en déduis donc que ce jour-là, on n'a pas perdu inutilement notre temps dans ce cas... Quoi d'autre ? »

 

Si Prospero avait pu cracher au nez de Damus à la manière d’un chat, il ne s’en serait pas privé. Il préféra cependant la voie de la sagesse, et ignora les piques sadiques lancées par cet être malfaisant.

« Donc, lorsque vous m'avez abandonné, poursuivit-il, l'œil empli de rancœur, je me suis vite retrouvé avec les pistoleros du Ministère à mes trousses. Sans le savoir, je détenais un poste clef.

— Sans le savoir ? À d'autres !

— C’est vrai ! Je n'aurais jamais pensé détenir des informations capitales, s'offusqua le vieil homme.

— Non, bien sûr, c’est moi qui psychote. Et le cylindre du neveu aussi, c'était juste une broutille ?

— Bref... Pensez ce que vous voulez, mais si je suis là aujourd'hui, c'est parce que j'ai échappé aux sbires du Ministre, et que je suis encore suffisamment vivant pour me retourner contre lui. Et certainement pas grâce à vous ! Le père Joris m'a également expliqué le rôle de mon neveu, le détestable Mario, dans toute cette affaire, et j'ai vraiment envie de vous venir en aide. Je suis très remonté contre ce garnement. Sa mère va m'entendre !

— Mon bon Gepetto, je crois que Mario ne rend plus de compte à sa mère depuis fort longtemps. Enfin bon... Puisque tu es là pour nous aider, on peut savoir à quoi tu sers au juste.

— Ça se voit, non ? J'observe le Ministre. J'ai fait jouer quelques relations pour les caméras... Et il est également sur écoutes, à présent. »

 

Damus ouvrit de grands yeux et observa rapidement le matériel. Il n'y connaissait vraiment rien. Mais, au nombre d'écrans qui tapissaient l'une des parois intérieures du van, il comprit que Prospero ne plaisantait pas. Il y avait là de quoi faire rougir les producteurs de télé-réalité les plus influents. Il posa son doigt sur l'un des écrans en désignant la silhouette d'un homme.

« C'est lui? demanda-t-il.

— Oui. Et regardez bien... Si je zoome sur son visage... Là, comme ça. Vous voyez ?

— Le bougre est on ne peut plus tendu !

— Parfaitement. Il commence à se demander ce qu'il risque et s'il est bien celui qui a les meilleures cartes en main.

— Bien. Très bien. Qu'il mouille ses chausses, on est venu là pour ça. Côté écoutes, ça donne quoi ?

— Pour le moment, il a prévenu les grosses huiles des forces de l'ordre, naturellement. Il faudra s'attendre à pas mal de répression. Un coup de fil à sa femme, et un autre au Président. Rien de plus... Ah si, pardon, il s'est également arrangé pour tenir la presse éloignée de l'événement.

— Je doute que ce soit efficace, mais c'est bien essayé de sa part.

— En effet, les premières chaînes sont déjà sur le coup et préparent les gros titres. Il a au mieux gagné quelques minutes. »

 

Damus porta alors son attention sur un autre écran sur lequel une farandole de couleurs venait à l’instant d'exploser. Les premiers spots lumineux commençaient à faire des allers et venues et la population – désormais réunie en masse – s'agglutinait peu à peu aux pieds d'une scène noire et couverte de décors jouant avec quelques flammes stylisées et tout le reste de l'iconographie propre aux Enfers. Les derniers techniciens quittaient les lieux pour laisser place au show. Au-dessus des toits, le ciel était de plus en plus menaçant. À l'image – pourtant de résolution relativement basse – on pouvait distinguer les nuages filant à la vitesse du vent, et s'effilochant dans leur course folle. Le prophète jubila et focalisa toute son attention sur ce téléviseur.

« Ah ah ! Voici donc venir le moment tant attendu. » Siffla-t-il.

 

Dès le premier riff de guitare, deux amplis claquèrent. Rien de dramatique, finalement, au vu de la quantité d'enceintes que les groupes avaient fait installer dans le quartier. Les vitres les plus vieilles et les moins épaisses de la rue volèrent en éclat sans cérémonie, et toutes les autres se fendirent successivement dans le sens de la longueur, comme pour illustrer physiquement le passage de l'onde sonore. La scène était pour le moment volontairement plongée dans l'obscurité, et le bourdonnement de la foule en colère s'était réduit à un simple murmure de curiosité.

Une poursuite se dirigea vers le fond de la scène puis se divisa en deux. Le faisceau de gauche illumina soudain l'impressionnant kit de batterie de Judas Priest, et le faisceau de droite dévoila dans le même temps celui d’AC/DC. Les batteurs, eux, étaient déjà en place et envoyèrent dans une parfaite synchronie les premiers coups de baguettes accompagnés d'un coup de pédale sourd dans la grosse caisse. Le son amplifié eut l'effet d'une bombe, et, au même instant, toute la rampe de spots se mit à clignoter comme un feu d'artifice de gyrophares multicolores. Les guitaristes firent alors leur entrée en courant comme de jeunes gazelles dynamiques et finirent leur épique introduction en glissant sur les genoux et en faisant tournoyer leurs bras – sans rater une seule note, cependant. Cheveux longs et transpiration à l'appui, ils eurent quelque peine à se relever, les muscles un peu raides les rappelant au bon souvenir de leur âge : ils ne pouvaient plus vraiment se permettre ce genre d'acrobaties.

Ils ne se départirent pour autant pas de leurs sourires déments et continuèrent à enflammer leur public d'un jeu de scène diabolique comme aux premières heures de leur succès. Les guitares gémirent de toutes leurs cordes et la foule explosa en applaudissements. En vérité, seuls les plus jeunes se laissèrent emporter par l'euphorie. Les plus âgés se tinrent les oreilles et hurlèrent également, mais sans vraiment apprécier la « magie » de l'instant.

 

Ce fut au tour des deux chanteurs de passer sous les projecteurs. L'un était rasé comme un hooligan et affublé de pics, de latex et de cuir, et l'autre était vêtu comme un écolier britannique des années soixante, avec une brioche abdominale digne des plus grands champions en titre des soirées apéro. Micros sur les lèvres, ils commencèrent les premières vocalises et, bien que s'exprimant dans un anglais tout à fait respectable, les paroles demeurèrent incompréhensibles... En effet, l'un et l'autre chantaient chacun leur chanson sans tenir compte de la performance de son voisin. Et ceci n'était aucunement de la défiance à l'encontre du collègue, mais bien un moyen de faire davantage de bruit.

Brian Johnson et Rob Halford s'étaient mis d'accord avec le père Joris juste avant le concert. Le concept de réunir les deux groupes se devait de tenir de la prouesse artistique. Ils avaient donc décidé de rendre cette expérimentation unique en lui conférant une originalité moderne, presque dadaïste. Deux groupes déballant respectivement leur répertoire de hard rock sur la même scène et en même temps promettait forcément une cacophonie insoutenable, même pour des oreilles averties.

Et l'objectif avoué de rendre fou le Ministre s'en trouvait nettement moins irréalisable.

 

Après quelques minutes d'apocalypse sonore, le premier morceau se conclut donc sur un ensemble sons et lumières époustouflant. Naturellement, les deux chansons jouées simultanément n'ayant pas la même durée, certaines notes d'un des deux groupes s'attardèrent un peu. D'ailleurs, ces quelques secondes d'accalmie permirent de constater que cette chanson, jouée seule, n'était pas si dévastatrice, et qu'on pouvait même y déceler une certaine mélodie. Le répit fut toutefois de courte durée et tous les musiciens, après une bonne goulée de bière, reprirent leurs instruments de torture. Ils tirèrent sur les cordes – vocales ou d'acier – comme des furies, se déchaînèrent sur les fûts de batteries pour finalement faire exploser trois amplis de plus.

Toujours plus fort, toujours plus vite, toujours plus intense !

 

La guigne était quelque chose d'exclusif et d'envahissant. Comme une passion amoureuse destructrice et malsaine. Lou ne connaissait encore rien à l'amour – du moins, ses expériences s'étaient-elles avérées brèves et assez peu passionnantes –, mais elle était désormais une experte confirmée et aguerrie en matière de malchance, de malheur et de tout ce qui s'y apparentait. Elle commençait d'ailleurs à se dire qu'une thèse sur ce thème était plus qu'envisageable, puisqu'elle maîtrisait désormais le sujet...

 

Elle poussa un long soupir de dépit.

La durite avait pété au kilomètre trente-six de son expédition. Et la pluie s'était très aimablement, et le plus naturellement du monde, invitée à la fête. Quelques heures plus tôt, Lou avait reçu la consigne d'embarquer à bord d'une camionnette à destination de la place Beauvau, à Paris. Cette mission, pour le moment simpliste, s’inscrivait dans un plan de plus grande ampleur décidé par Joris, et elle n’avait pas cherché à en savoir davantage.

Le chauffeur qui lui avait été assigné était un pilote de rallye encore peu connu du grand public, mais réputé dans sa profession pour sa réactivité et ses excellentes compétences. Le prêtre l'avait du reste soigneusement sélectionné sur la base de critères très pointus. En outre, l'homme devait disposer d'une débrouillardise à toute épreuve. Jérémy avait ces qualités et avait été désigné pour accompagner la jeune fille jusqu'à bon port, tout en s'assurant du bon déroulement du trajet. Le gars était un pilote émérite, et on avait pu l'apercevoir sur quelques éditions du Paris-Dakar.

 

À l'arrière du véhicule, il avait donc entreposé tout le nécessaire possible et imaginable en cas de panne : pneus de rechange, boîte à outils bien fournie, boîtes de vitesse, colonnes de direction, bougies d'allumage, Niemann... Le tout, en triple exemplaire ou plus, agrémenté d'un cric, d'une pelote de laine, de deux poulies, de l'ancre d'un voilier, de tous les types d'huiles, de dégrippant ou de carburants existants et d'une épaisse massue en fonte de marque suédoise – juste au cas où...

« Bon. Eh bien, estimons-nous heureux. C'est moins grave que ça en a l'air. On devrait perdre un petit quart d'heure, mais pas davantage. »

 

Le pilote venait de lâcher son diagnostic. Il crocheta le capot et jeta un chiffon tâché de cambouis par-dessus son épaule.

« Heureusement qu'on avait prévu large, niveau matos, parce que vous n'aviez pas menti ! »

 

Il se passa la main sur le front.

« Quelle poisse vous traînez derrière vous, c'est à peine croyable ! »

— Promesses tenues. » Lui répondit Lou, sur un ton d'excuses.

 

Elle rentra son cou pour esquiver l'humidité, et rabattit sa capuche. La grisaille s'épaississait en même temps que la matinée s'installait, et le temps commençait à devenir long.

« Je dois bien dire que je ne vous croyais pas plus que ça, au début... Toutes vos histoires, là... »

 

L'homme leva la tête du moteur pendant un instant et jeta à Lou un regard étrange d'entre les gouttes. Il secoua la tête. Bien que soumis à l'étonnante et pure vérité, il avait eu du mal à admettre que la jeune fille puisse véhiculer autant de mauvaise fortune. Après deux crevaisons, la perte du pot d'échappement, l'explosion d'une soupape et maintenant la durite qui faisait des siennes, il avait pourtant dû se rendre à l'évidence : sa camionnette était un modèle sûr et sortait tout juste de la concession.

« Enfin, bon... Pas de quoi se biler plus que de raison. On a encore deux heures d'avance et seulement cinquante kilomètres à rouler... C'est pas la fin du Monde ! »

 

Une pointe d'amertume vint se ficher en travers de la gorge de Lou. Pas la fin du Monde, hein ? Sans blague ! Tout au fond d'elle, elle rêvait de pouvoir se montrer aussi optimiste que ce gros niais de Jérémy, mais elle ne savait que trop bien à quel point les événements étaient sujets à dégénérer et à foirer sur son passage. Elle était l'antithèse du porte-bonheur, l'avatar des poupées vaudou, la princesse dans le palais des emmerdements. Elle préféra se taire cependant, et reprit place dans le fourgon lorsque Jérémy lui fit signe.

« Allez, en route, ça tiendra... jusqu'à la prochaine panne ! »

 

Le pilote de rallye, forcé d'affronter des situations souvent bien pires que celle-ci, semblait s'en amuser grandement. Il fronça toutefois le sourcil.

« Dites donc, Mademoiselle, j'ai bien regardé la météo, avant de partir, et je n'ai vu nulle part qu'il allait y avoir des orages... Qu'est-ce que c'est que ce temps de cochons ? »

 

Loin, au-dessus de Paris, des éclairs commençaient à sérieusement zébrer le ciel devenu noir comme l'ébène. Jérémy fit la moue, puis tapota son volant en riant.

« Vous provoquez peut-être quelques ennuis mécaniques, mais une chose est sûre, ce n'est pas vous qui faites la pluie et le beau temps ! »

 

Le sportif de haut niveau relança sur une série de petits rires et continua d'irradier sa bonne humeur. Lou le regarda un long moment, puis s'enfonça dans son fauteuil, soudain désireuse de passer inaperçue. Jérémy continua de s'intéresser au phénomène, de plus en plus captivité par l'activité nuageuse vers laquelle ils s'avançaient, puis s'exclama :

« C'est tout de même étonnant ce ciel... Pas vu ça depuis cette course aux Philippines, moi... On croirait voir une sorte de... de convergence des vents, là... »

 

Lou le dévisagea à nouveau. Inquiète cette fois. Elle n'émit qu'un filet de murmure qui se noya dans le vacarme du moteur du véhicule. Mais ses mots pesaient aussi lourd que du plomb dans sa bouche.

« Certains diraient plutôt la Symétrie des Souffles... »

 

Elle ressentit un picotement désagréable, embarrassant... Elle aurait tellement aimé être plus petite. Si petite. Minuscule... Et, pourquoi pas, disparaître, même...

Elle se tassa davantage pendant que le bitume humide défilait sous les roues de la camionnette.

 

Il n'y eut pas de grands mouvements de foule, ni de pogo durant les premiers morceaux. L'ambiance était bien là, mais les os fragiles et les vies usées de la grande majorité des participants rendaient l'assistance étonnamment calme.

C'était probablement regrettable, selon les différents points de vue, mais Brian Johnson et Rob Halford, eux, s'en contrefichaient. Ils étaient venus pour faire leur show, et aussi pour toucher le cachet monstrueusement alléchant promis par Anne-Gaëlle, après une décennie de vaches maigres. Un cachet qui leur permettait de voir en la cause pour laquelle ils jouaient une cause digne de la prestation la plus remarquable et la plus renversante jamais imaginée.

Ils étaient venus là pour marquer les esprits durablement et pour rentrer une nouvelle fois (une dernière fois?) dans l'Histoire. Les autres musiciens l'avaient également très bien compris. Et, même si cette secte nouvelle émergeant au pays des prétentieux bouffeurs de grenouilles les inquiétait autant qu'elle les faisaient rire, ils étaient là pour donner le meilleur d'eux-mêmes. C'était un spectacle de qualité, de toute beauté – peut-être même le meilleur concert depuis celui de Johnny au Stade de France...

 

Le set était déjà bien avancé lorsqu'une lumière apparut aux pieds de Brian Johnson. Le spot clignota trois fois, et le charismatique écolier Geordie, du haut de ses soixante et quelques balais, comprit que c'était le signal. Le signal indiquant le début des réelles festivités...

Il adressa un rapide clin d'œil à son homonyme Halford, puis commença à marteler violemment du pied sur les planches de la scène. Le tempo qu'il venait d'imposer réveilla la foule, qui se mit à taper dans les mains en rythme. Halford donna deux ou trois indications à ses musiciens, Johnson l'imita, et, à nouveau dans une synchronisation parfaite, les deux morceaux débutèrent.

 

Pour les connaisseurs, les fans purs et durs d’AC/DC, la ligne rythmique de Highway to Hell fut bientôt évidente. De son côté, Halford et ses hommes avaient opté pour le refrain entêtant de Nostradamus – chanson tirée de l'album éponyme, qu'ils avaient d'ailleurs renommé pour l'occasion Nostra and Damus – et donnaient l'impression de jouer leurs vies. Difficile pour les prophètes, faces à un tel hommage, de ne pas sentir monter l'excitation accompagnée d'un intense sentiment de puissance.

 

Damus, désormais aux commandes de la régie avec Prospero, avait enfin trouvé un moyen de se rendre véritablement utile. C'était lui qui avait repéré sur les écrans l'arrivée du van transportant Lou, et c'était lui qui avait aperçu Anne-Gaëlle descendre de sa limousine, sur un autre de ces écrans. Enfin, c'était lui – et il en était fier – qui avait ordonné au gars des lumières, par talkies-walkies interposés, de donner ce signal très important aux musiciens. L’apothéose approchait.

 

La Cadillac rose arborait une petite plaque d'immatriculation aux couleurs de la Californie. Un modèle directement importé des États-Unis pour les besoins de l'événement. Anne-Gaëlle s'était bien plu à jouer les vamps sur les derniers jours et pour la voiture, elle avait choisi de se faire plaisir. Elle était la reine du shopping, la lady des palaces, l'impératrice de la haute société. Et chacun de ses caprices était un nouveau défi pour les pauvres âmes qui vivotaient dans l'ombre de sa présence. Elle avait donc exigé d'avoir une limousine américaine pour pouvoir parader le jour J, et l'avait obtenue sans le moindre problème. Une limousine... Comme le sort peut sembler étrange, quand on pense que le terme avait à l'origine été attribué à un type de couvre-chef tout en longueur, typique de la région de Limoges. Elle haussa une épaule dédaigneuse en considérant cette pensée et claqua des doigts de manière autoritaire.

Dans le même instant – et, en réalité, avant même que le son ne s'échappe de son claquement de doigts – un bras s'étendit jusqu'à elle et la flamme d'un briquet illumina son visage un court moment. Le bout de la cigarette vira au rouge et la fumée s'éleva, enveloppant la chevelure de la jeune femme d'un voile fantomatique et mystérieux. Dans la pénombre de la banquette, seules la braise frémissante et la lueur dans ses yeux étincelèrent. Elle élabora du bout de sa main un geste suffisant et agacé pour congédier l'homme au briquet. À la vue du gant de soie qui recouvrait sa fine main, personne n'eut l'audace de lui demander comment elle avait pu claquer des doigts trois secondes auparavant. Les hommes qui l'entouraient désormais respectaient, aimaient et craignaient trop cette femme pour oser se permettre le moindre jugement…

 

Le pouvoir, c'était l'argent. Et l'argent, selon toute vraisemblance, faisait le bonheur. Anne-Gaëlle en était convaincue. Chaque petite parcelle de sa vie dépendait aujourd'hui de son compte en banque, et elle ne pouvait pas se dire malheureuse. Les hommes la vénéraient et lui obéissaient comme une portée de chiots craintifs. Elle n'avait qu'à cligner des paupières pour obtenir ce qu'elle désirait, et même ce qu'elle n'avait jamais envisagé de posséder. Et, ses désirs étant des ordres, elle n'eut qu'à aboyer un « Démarre ! » sans délicatesse au chauffeur, pimenté de quelques noms d'oiseaux peu communément usités pour que la limousine se mette en mouvement.

« Fonce, pingouin des îles ! Et plus vite que ça ! Destination : le concert. Et pose pas de question ; même avec ta cervelle de linotte amazonienne tu finiras par comprendre de quel concert je parle. »

 

En ce dimanche très particulier, électrique et stressant pour beaucoup, Anne-Gaëlle avait choisi, à contre-pied, de prendre son temps et de quitter sa suite prestigieuse du Hilton seulement dix minutes avant le grand final du concert. Elle n'était pas fan de rock et tous ces chevelus transpirants moulés de cuir qui semblaient avoir des orgasmes au seul contact de leurs guitares et qui décérébraient les foules lui filaient la nausée.

Non. Elle avait préféré à ce moment de testostérone annoncé une petite partie de poker, vite fait, avec les autres clients de l'hôtel. Une matinée passée à dépouiller les plus grandes fortunes du monde n'était jamais une matinée de perdue. Il faut dire que, si la musique adoucissait les mœurs, l'appât du gain la mettait dans de bien meilleures dispositions dès le réveil.

 

Pendant que la limousine traçait sa route, franchissant tous les feux au vert sans le moindre problème, Anne-Gaëlle tendit la main vers le minibar en bois de noyer et velours et se servit un verre de scotch. Du bout des lèvres, elle goûta le malte avant de le laisser vibrer sur les papilles du fond en une explosion de mille couleurs douces et ondulantes. Elle savoura cet instant pendant quelques secondes, ferma les yeux puis avala sa brûlante gorgée, procurant à son gosier une enivrante sensation, un bien-être chaleureux. Elle pressa ensuite un bouton sur la petite console high-tech qui se tenait à sa gauche et les vitres, jusqu'alors teintées, s'éclaircirent, laissant place au rapide défilé des rues aux murs ternis de pollution, des piétons perdus dans leurs pensées, des panneaux de signalisation pas toujours bien droits et des cabots urinant irrespectueusement aux pieds de ces derniers.

Un coup d'œil à sa montre lui apprit qu'elle était loin d'être en retard. Et un autre coup d'œil vers l'extérieur la renseigna sur la tempête qui se préparait à une petite pincée de kilomètres…

Le ciel en colère était noir, et le vent tournoyait furieusement, commençant à emporter ses premières tuiles.

Anne-Gaëlle se servit un nouveau verre en voyant la foule d'abord, puis la scène qui l'attendait, ensuite. Elle considéra cette monumentale mise en scène pendant un moment, puis jeta finalement le verre vide à ses pieds. Bien obligée d'admettre qu'elle était admirative, mais surtout terrifiée à l’idée d’affronter la populace, elle dévissa finalement le bouchon pour planter le goulot entre ses lèvres. Rien de tel que l’alcool, aussi prestigieux fut-il, pour désinhiber et effacer une sensation d’angoisse.

 

L'apothéose du concert fut probablement le moment le plus étonnant, le plus marquant, le plus dérangeant, kitsch, dangereux, hilarant et génial de l'année. Peut-être même de la décennie. Et si aujourd'hui, il n'en demeure aucune trace sur Youtube, ni sur aucun autre site spécialisé dans le buzz, c'est parce que nulle vidéo amateur, de surveillance ou de journaliste n'a survécu au cataclysme.

Bien entendu, il existe des témoignages de ce dimanche-là. Comme il en existe pour les passages réguliers d'OVNI dans nos cieux la nuit... Mais les rares personnes à bien vouloir parler de ce qu'il s'est passé, se terrent en général dans une pièce intimement éclairée à la bougie, avant de murmurer, saisis de terreur, des paroles incohérentes à propos d'une musique infernale, d'une grande lumière, d'une tempête colossale, d'un caniche vénérable, de kebab, d'une levée d'étendards et de mandarines volantes.

Aussi étrange que cela puisse paraître, on n'entendait jamais un seul mot à propos du Ministre...

 

Pourtant, Damus – s'il avait eu l'occasion de s'exprimer sur la question – en aurait volontiers touché deux, des mots, à son sujet. Toujours vissé sur le tabouret en aluminium brossé du fond du camion, les yeux plantés dans les écrans de surveillance, le prophète avait pu assister à la totalité du désastre. Et la succession des péripéties rocambolesques ne fut pas pour lui déplaire.

 

Lorsque le fourgon transportant Lou débarqua à l'extrémité de la rue, avançant péniblement dans un nuage de fumée et cahotant de manière étrange, Damus put constater que la longue limousine rose et rutilante d'Anne-Gaëlle faisait, elle, une incursion dans le coin du cinquième téléviseur à droite. Déboulant pleins gaz depuis une rue opposée, elle se dirigeait à présent en direction de la scène. Tandis que les deux jeunes filles se rapprochaient l'une de l'autre, l'air à leur contact sembla se contracter, se compresser en une gigantesque boule atmosphérique d'énergie orageuse. Il y avait de l’électricité dans l’air. Beaucoup d’électricité.

Depuis l'espace, la tempête n'était pas encore distinguable. À peine un point blanc microscopique à l'échelle de la planète. Mais pour le public présent à Paris, c'était tout simplement terrifiant. Un grondement sourd de ceux qui remuent les tripes jusque dans les tréfonds de l'âme couvrit soudain les sons gras et perchés des guitares écorchées. Il le couvrit puis s'amplifia jusqu'à l'absorber totalement, jusqu'à occulter tout autre son existant. Une gigantesque ellipse noire s'ouvrit dans le ciel au-dessus de la scène avant de s'étendre à l'ensemble de la ville. Un silence presque surnaturel s'ensuivit alors, et les musiciens, bien que terrifiés, continuèrent à assurer leur prestation flamboyante. Ils avaient été mis au courant des événements et étaient supposés s'attendre à la tempête. Cependant, personne ne leur avait expliqué qu'ils allaient devenir sourds en moins de temps qu'il ne faut pour le dire...

 

Les trois premières tornades se formèrent dans le nord de Paris. Aucune logique physique ne sembla d'abord justifier leur apparition, mais étant donné que, dans l'absolu, elles ne mesuraient guère plus de deux mètres de haut chacune, personne n'y prêta attention. Puis d'autres minitornades se manifestèrent ensuite aux quatre coins de la ville, toujours dans l'indifférence quasi générale, et toujours sans la moindre cohérence apparente. Trop négligeables selon certains, anecdotiques pour d'autres, elles ne parurent pas signifier le moindre danger pour qui que ce fût. Le Parisien moyen, blasé et plongé dans son Métro, plongeait dans son métro sans même relever l'existence de celles-ci. Il ne semblait pas plus se préoccuper du ciel plus noir que la nuit.

 

À l'instant où Lou et Anne-Gaëlle posèrent chacune un pied sur les planches de la scène, le sol trembla. Et, sur un ultime riff surpuissant des quatre guitares réunies, les rampes d'amplis explosèrent, ne laissant aucun haut-parleur en état de marche et provoquant une résonance profonde dans la chair de tous les êtres vivants alentour. L'onde de basses, pourtant imperceptible à l'oreille, se répercuta dans les estomacs de la civilisation française à des kilomètres à la ronde, laissant pour seul résultat visible des crises aiguës de vomissements en cascades.

Plus tard, dans les journaux, il fut question d'une épidémie fulgurante de gastro-entérites. La réalité était bien évidemment différente, mais ne fut jamais connue, dans la mesure où pareille expérience sonore ne fut jamais reproduite.

 

Éric, dans tout ça, avait eu à charge de s’occuper de la chorégraphie finale. C’était la mission que lui avait confiée Joris, et pour tout dire, à l’image de toutes ses précédentes productions, celle-ci n'avait rien de véritablement éblouissant. Il avait mis un point d'honneur à rendre cette chorégraphie aussi minimaliste que possible dans le but, avait-il dit, d'accentuer la dimension dramatique, ainsi que dans un souci de modernité.

En gros, les deux jeunes femmes apparaissant à droite et à gauche de la scène, lors de la dernière chanson du concert, devaient avancer l'une vers l'autre à pas lents pour finalement échanger une simple poignée de main. Tout en solennité et en symboles. Cette simple poignée de main devait être la clef de contact pour démarrer l'explosive Symétrie des Souffles, le coup d'envoi de la magistrale tempête et le Big Bang donnant naissance à l'univers de tous les possibles. L'occasion rêvée pour Nostra et Damus de se révéler comme les messies absolus d'un nouvel Âge. En somme, donc, rien de très visuel pour le public.

 

Mais, le moment venu, la sensation électrique qui enveloppa les mains des jeunes femmes leur en brûla la paume. Et elles poussèrent en chœur un cri de surprise, sans toutefois interrompre leur contact. Le magnétisme qui les liait écrasait vraisemblablement leur volonté avec une force de titan, et elles étaient à présent si terrifiées qu'elles avaient fini par littéralement se jeter dans les bras l'une de l'autre, propageant malgré elles le chaos autour de la scène.

 

L'immense lac renversé qui planait, sombre et menaçant, au-dessus des planches sur lesquelles s'excitaient les rockeurs se condensa instantanément en une sphère noire d'énergie pure qui s'allongea, s'étira jusqu'au sol en tournoyant sur elle-même de plus en plus vite. Le tourbillon fou prit une tournure monumentale en une poignée de secondes, et l'on raconte parfois que c'est au même moment que les tornades réparties aux confins de la ville se mirent en marche, convergeant toutes comme autant de zombies mus par l'appel du sang et de la chair vers le cataclysme en train d'éclore sur la place Beauvau.

 

En moins de deux minutes, la réalité physique de ce monde fut remise en question. Et, en moins de deux minutes, la ville entière devint le théâtre de la tempête la plus époustouflante, la plus intense, la plus incroyable et la moins attendue jamais enregistrée, déchaînant toutes les forces éoliennes de la Nature. Une tornade gigantesque et monstrueuse se dessina au-dessus de la scène, prête à avaler la moitié de la ville... Avec son lot, bien sûr, de kebab et de mandarines...

 

« Monsieur... Ils arrivent. »

 

Le Ministre, tapi au fond de son fauteuil frappé de gigantisme – et qui eut de toute manière été trop vaste pour accueillir l'auguste fessier de n'importe quel être humain – hocha la tête distraitement. Ses yeux décrivirent de petits cercles dans leurs orbites, rendant explicite, sans mot prononcer, tout ce qu'il pensait de ce moment de crise. Selon lui, Mario pouvait tout aussi bien cesser de pondre ce genre de remarques inutiles, puisqu’évidentes, et pouvait même cesser de vivre dans la minute ; au moins, il rendrait ainsi un grand service à la nation.

La grande et belle grille en fer forgé de la place Beauvau avait plié sous les impacts répétés infligés par cette horde de retraités enragés fulminant là, dehors, et ne ressemblait plus qu'à ces pendules molles qu'aimait peindre Dalí. Un bel ouvrage, ce portail. Quel dommage.

« C'est une honte. » Murmura simplement le Ministre, ne trouvant pas de mots plus appropriés.

 

Il daigna enfin se libérer de l'immense fauteuil de cuir brun pour aller jeter un coup d'œil par lui-même aux grands moulinets de bras que faisait Joris, en bas. Ses narines se retroussèrent de dégoût. Ce pantin d'église à grande gueule avait beau avoir la main pour le moment, il n'en était pas moins ridicule.

« Il traîne la tempête sur ses talons, mais le malheureux gosse ne sait pas qu'il joue avec un revolver chargé. »

 

Ton cassant. Mépris profond.

« Approche un peu, Joris. Ton heure est venue, mais tu n'en as encore aucune idée... »

 

Il saisit brusquement le rideau aux dimensions aussi démesurées que celles de la fenêtre et du fauteuil, le tira pour masquer le spectacle de désolation qui ravageait la ville, puis s'empara d'une mandarine bien juteuse dans la coupe garnie de fruits. Il la pela nerveusement, fébrilement, avant d'en enfourner les premiers quartiers. 

« Ouvrez la fenêtre. » Aboya-t-il soudain à Laperce.

 

Une pluie de postillons fleurant bon les agrumes s'abattit sur le visage déjà bien orangé du présentateur TV. Ses traits frémirent imperceptiblement et ses muscles se tendirent sous l’humiliation. Il s'exécuta néanmoins sans la moindre discussion, ne cherchant pas à évoquer le rideau que venait justement de fermer le Ministre.

 

Il tira le battant de la fenêtre à lui, et la fureur des éléments s'engouffra alors violemment, renversant tout et tout le monde à l'intérieur de la pièce – hormis Mario, chez qui la bedaine faisait office de culbute. Le Ministre se releva aussi sec, raide comme un bâton et digne comme un pape, puis se présenta à la fenêtre, prêt à défier la force même des éléments... Et le sourire narquois de Joris.

Les bourrasques eurent raison de son brushing impeccable, et des larmes dues au vent brûlèrent son visage. Il tint bon cependant, bien campé sur ses jambes.

« Tu n'es rien ! Hurla-t-il au milieu du brouhaha. Tu n'es rien du tout sur cette Terre, Joris ! Maudit sois-tu ! »

 

Et il jeta de toutes ses forces les restes de sa mandarine en direction du curé...

 

Le Ministère fut renversé ce jour-là. Et parmi les rares témoins – toujours les mêmes – voulant bien évoquer l'événement, il en fut certains pour affirmer que la prise de la Bastille n'avait été qu'une kermesse de village en comparaison. Et, il est vrai qu'au lendemain des ravages ayant sillonné la capitale, le gouvernement connut une réorganisation drastique, sans que le Ministre fût convié à sa propre succession.

Quant à ce qu'il advint de la mandarine lancée par ce dernier, en ce dimanche turbulent, elle s'arrêta net, en dépit de la célérité qui lui avait été imprimée par la rage de l'homme d'État. Elle flotta un instant sous le nez du père Joris, comme un signe de la force du Tout-Puissant, avant de faiblir, puis de faire machine arrière et d'être emportée dans la tourmente des vents déchaînés. La victoire du curé, déjà manifeste, n'en fût pas moins accentuée lorsque, d'un geste indiscutablement épique, il lança son bras en avant pour sonner la charge. Une splendide levée d'étendards s'ensuivit. Des drapeaux, tous de forme triangulaire, et tous de la même taille, se gonflèrent au milieu des vagues de souffles, arborant avec majesté deux 'M' imbriqués l'un dans l'autre, en broderie d'or sur fond pourpre : les armoiries des frères du MysteranduM.

La nouvelle religion prenait son envol...

« En avant ! »

 

L'hôtel Beauvau ne connut pas dans son existence intrusion plus déshonorante, plus éhontée et plus malodorante que ce jour-là. La marée de vieilleries humaines déboulant dans ses couloirs, escaladant lentement ses escaliers prestigieux et envahissant ses pièces aux murs fiers et hautains lui laissa comme une amère impression d'être devenu la galerie des momies puantes du Louvre. Du moins, le voyait-il de cet œil-là, si tant est qu'on puisse prêter des émotions à un vulgaire alignement de pierres et de ciment.

 

De son côté, le père Joris, en bon maître de cérémonie s'était plu à se mettre en scène et s'était découvert un goût très prononcé pour le spectacle de haut niveau. Il n'hésita d'ailleurs pas à monter sur un tas de gravats pour se tenir bien en vue, et commença à entortiller ses bras au-dessus de sa tête, lentement, tout en proférant une sorte d'incantation. Incantation qu'il s'amusa à inventer au fur et à mesure, sans se douter le moins du monde de ce qui allait se passer ensuite.

« Ah ! AblackrhonGenoitumTradisstkhRhotterdamm et Patatam! »

 

Le résultat fut des plus étonnants, car, surgissant de nulle part, trois objets pour le moins insolites fendirent les airs, frôlant de près ses oreilles, et traversèrent la fenêtre grande ouverte par laquelle était sortie la mandarine furieuse. Un long cri plaintif s'échappa du premier étage...

Joris stoppa aussitôt sa petite danse improvisée, abasourdi qu'il était par cette nouvelle péripétie, puis s'empressa de redescendre de son promontoire pour aller voir les effets de la première véritable intervention divine dont il pût témoigner. Il saisit et souleva les pans de sa soutane pour libérer le mouvement de ses jambes, et accourut aussi vite qu'il le put à l'intérieur du bâtiment.

 

Ce que le prêtre ne savait pas encore, mais qu'il put constater par la suite était la nature même desdits objets insolites qui avaient frôlé ses oreilles avant d’attaquer le Ministère. Car ceux-ci étaient survenus de derrière lui, et à une telle vitesse, qu'il n'avait pas pu identifier les tournebroches d'un mètre de long, tout droit sortis d'un restaurant grec saccagé par les tornades. Ces derniers, bien que chargés en viande kebab, avaient franchi plusieurs centaines de mètres avec la même aisance et la même grâce que des javelots de compétition, pour venir se planter dans la pièce où le Ministre et ses sbires attendaient leur fin.

Y avait-il eu un blessé ?

 

Une fois à l'intérieur, le spectacle, à défaut d'être franchement ridicule, était plus qu'hilarant pour le curé : cloué au mur par la précision de la balistique grecque, Numéro 2 gémissait faiblement, les bras étendus, et le teint blafard. Il n'avait rien d'un Jésus moderne, si ce n'était la position, mais l'instant critique et cocasse arracha un sourire irrésistible au visage habituellement austère de Joris. Dans son éternel souci des équilibres parfaits, la Symétrie des Souffles avait laissé la vie sauve au Ministre. Il n'avait pas une seule égratignure. Mais, très honnêtement, pensa alors Joris, combien de chances y avait-il pour qu'il se retrouvât crucifié de la sorte, dans son bureau, agrafé au mur par ses vêtements et par la présence inopinée des trois tournebroches appartenant à une boutique qui se tenait trois pâtés de maisons plus loin ?

 

Difficile, dans pareilles circonstances, de nier en bloc tout ce qu'avaient prédit les deux prophètes qu'il pensait fous encore quelques jours auparavant. Parcouru d'un frisson de certitude et d'une bouffée de triomphe, Joris entama alors une petite conversation avec son ennemi intime.

« Je ne suis pas rien moi, Monsieur le directeur des Opérations Secrètes, Monsieur le Ministre, Monsieur Numéro 2... Au contraire ! Je suis celui que vous auriez dû craindre depuis le premier jour, celui que vous auriez dû respecter avant de lui infliger vos bassesses de bureaucrate sans expérience de terrain.

— Alors, c'est ça, hein, Joris ? Une simple histoire de revanche ? Une simple histoire de fierté personnelle, d'ego surdimensionné ? Ah ! Elles sont belles vos valeurs religieuses ! Laissez-moi rire ! Si on m'avait dit qu'être curé impliquait être mégalomane et ambitieux...

— Il ne s'agit pas de ça, jeune homme.

— Ah non ? »

 

Le Ministre eut un petit rire amer et dévisagea longuement le curé. Il ne parvint pourtant pas à déchiffrer l'étrange lueur qui animait son regard.

« Non. Il s'agit là d'une marche franche et puissante de tout un peuple épuisé par les frasques insignifiantes d'un gouvernement impuissant et ramolli qui n'est pas capable d'entrevoir une fin du Monde lorsqu'elle se présente. »

 

À nouveau, le Ministre ne put retenir un rire dépourvu de toute joie, mais débordant de sarcasmes.

« La fin du Monde, voyez-vous ça ? Je vais vous dire une bonne chose, curé de mes deux : la fin du Monde, comme vous dites, c'est vous et vous seul qui êtes en train de la provoquer ! Pauvre fou ! Espèce de malade !

— Je me plais cependant à croire que si vous m'aviez attribué la mission de retrouver nos deux prophètes et de les faire taire – voire disparaître – c'était bien parce que, au fond de vous, vous cherchiez d'une part à vous voiler la face sur ce qu'il se tramait, et d'autre part à cacher au monde entier le danger qu'il courait. Alors, maintenant, à votre tour, dites-moi entre quelles mains vaut-il mieux laisser pareil fardeau ? Celles d'un curé volontaire et guidé par une foi inébranlable, formé aux conditions de travail les plus difficiles et aux expériences extrêmes, ou celles d'un couard qui préfère mourir avec son secret pour garder son beau bureau et espérer faiblement, au fond de celui-ci, ne pas entendre le reproche de n'avoir rien fait pour sauver son pays ?

— Alors, plaisez-vous donc à croire encore et encore tout ce que vous voudrez... »

 

L'homme décida de s'enfermer dans un mutisme qu'avait anticipé Joris, et détourna le regard.

« Bien. Vous préférez jouer de votre statut supérieur, et je reconnais qu'à votre place, c'est également ce que j'aurais fait... Après tout, pourquoi entrer dans les détails d'une affaire d'État aussi confidentielle que celle-ci avec un moins que rien arrogant qui se prend pour le nouveau David Copperfield ? »

 

Joris saisit le Ministre à la mâchoire pour tourner son visage vers lui et planta ses yeux verts et acérés dans les siens.

« C'est justement là que vous devriez sentir une épine plus grosse que votre main transpercer votre pied... Car il y a un hic ! Le truc, c'est que vous ne vous en êtes juste pas encore rendu compte. »

 

Joris marqua un temps de réflexion, et profita de cette pause pour laisser son ex-supérieur mariner dans les affres du doute.

« La Symétrie des Souffles, jeune homme, a ses limites. Voyez-vous, expliqua-t-il, en montrant la tempête qui faisait rage dehors, nous en savons encore bien peu sur ce phénomène, aujourd'hui... Mais quelques certitudes commencent à se dessiner à propos de la prophétie de Nostra et Damus. Par exemple, nos deux réceptacles que tout oppose – Anne-Gaëlle et Lou – se renforcent de jour en jour, chacune dans sa spécialité. Et, il est désormais clair qu'elles devront à l'avenir éviter tout contact. »

 

Il hocha la tête pour lui-même, comme s'il constatait les choses à mesure qu'il les énonçait.

« Une autre certitude qui nous est peu à peu apparue est celle concernant l'utilité des cylindres dans tout ça. Vous savez, ces objets étranges que vous collectionnez et que... Oh ! Incroyable ! Que je vois trôner là, sur votre beau bureau que vous pensiez inaccessible à des petites gens de ma trempe. »

 

Le Ministre tenta de se débattre, mais les tournebroches étaient trop profondément ancrés dans le mur pour qu'il puisse se libérer aussi facilement. Un râle de colère monta dans sa gorge et une nouvelle volée de postillons accompagna ses mots.

« Vous ne comprenez rien ! Vous avez faux sur toute la longueur !

— Soit... Je suis là pour admettre mes erreurs, et je suis tout ouïe ! Quelle est votre version de l'histoire ? Aidez-moi – aidez-nous – à mieux comprendre où tout cela nous mène. La Symétrie des...

— Oh assez ! Assez avec vos fariboles à dormir debout ! Il n'y a pas de Symétrie machin chose ! Voilà ! »

 

Puis, après un moment de réflexion, d'humilité peut-être, il ajouta à voix basse :

« Nous, on parle plutôt de Triangulation Cylindrique... »

 

Le curé, pour la première fois, ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes, et invita, bouche bée, son interlocuteur à poursuivre plus avant dans ses explications. Il en ressortit que le Ministère enquêtait sur le sujet depuis plusieurs années, et que, en collaboration étroite avec la CIA, tout ce beau petit monde d'espions avait mis, semblait-il, le doigt sur un problème d'origine extraterrestre...

Nostra et Damus ne le surent jamais, mais visiblement, à entendre les explications du Ministre, ils étaient malgré eux arrivés bien près de la vérité.

 

Les cylindres, au nombre de trois, avaient été découverts à différents endroits de la planète dans les années cinquante. En dehors de leurs propriétés étonnantes, ils n'avaient jamais pu être utilisés pour quoi que ce fut, mais ils semblaient mettre en éveil une très ancienne forme de superstition, véhiculant crainte et espoir, chance et la poisse. Le troisième cylindre – découvert un peu plus tard que les autres – ne diffusait cependant aucun de ces effets. Il était neutre. Ou bien hors d'usage... C'était difficile à dire. Il fut alors très vite décidé de mettre ces cylindres en lieu sûr. Mais les avis furent partagés. Certains voulaient les regrouper, d'autres les éparpiller. Certains voulaient les détruire, et d'autres les remettre à leurs emplacements d'origine...

« Et comme tout ça se passait en pleine Guerre Froide, expliqua le Ministre, je n’ai pas besoin de vous expliquer à quel point la situation était tendue. »

 

Les petites querelles de scientifiques prirent alors une ampleur politique et internationale, et très vite, une petite guerre secrète pour la possession des cylindres fut déclarée entre Français et Américains. Pendant soixante années, les étranges objets furent cachés, volés, récupérés, cachés de nouveau, subtilisés, et ainsi de suite... Les missions devinrent systématiques et incessantes, d'un côté comme de l'autre, jusqu'au jour où un scientifique émit une théorie à la fois nouvelle et inquiétante :

« Et si une espèce extraterrestre avait envoyé sur Terre trois balises, afin de trianguler une attaque dévastatrice qui provoquerait la fin ferme et définitive de notre planète ? »

 

La vraie question à se poser eut été de chercher à savoir pourquoi l'Homme voulait absolument se trouver un ennemi supérieur venu du fin fond de l'univers, alors qu'il n'était déjà pas capable de s'occuper de lui-même, mais l'idée paranoïaque qui venait d’apparaître fit immédiatement germer de nouveaux engouements pour le sujet.

Dans les hautes sphères de la politique, cette nouvelle fut d'abord accueillie avec de nombreuses moqueries. Puis certains en vinrent à considérer plus sérieusement pareille possibilité, et il fut alors évident que le seul moyen valable, à ce moment-là, était de simplement réunir à nouveau les cylindres – depuis perdus et convoités un peu partout dans le monde – et de profiter d'un quelconque programme spatial pour les envoyer voguer vers le néant, éloignant ainsi tout risque d'attaque contre laquelle l'humanité n'aurait su réagir...

Et c'était précisément à ce stade de l'opération que Joris, en qui les autorités avaient alors toute confiance du fait de ses états de service, était intervenu et avait tout fait capoter...

« Vous avez sérieusement merdé, mon gars. Je ne vous ai jamais demandé de réfléchir et d’enquêter sur la nature de mes ordres ! Vous n’êtes qu’un minable de plus sur cette planète, à vouloir jouer les héros du peuple ! Et avec ce qui vous pend au nez, là, tout de suite, vous pourrez ruminer de noires pensées autant que vous le voudrez. »

 

Ce qu'il se passa ensuite entre Joris et Numéro 2, personne ne le sut jamais. Le curé quitta simplement les lieux en courant, et il est dit qu'il se jeta à bord d'un cabriolet pas trop esquinté par la tempête pour foncer, pied au plancher vers le cœur même des événements, même s’il n'avait que cinquante mètres à parcourir. Il abandonna donc très vite son petit bolide pour utiliser ses pieds, et il fut vu pour la dernière fois courant comme un athlète, les dents serrées et le regard déterminé. L’homme savait visiblement ce qu’il faisait...

 

Encombré d'un sac à dos apparemment bien rempli, il se fraya un chemin dans la foule tétanisée en hurlant et en jouant violemment des coudes pour enfin atteindre la scène, sur laquelle se tenaient toujours les deux jeunes femmes, blotties l’une contre l’autre. En tout, il ne s'était même pas écoulé dix minutes, mais les dégâts alentour étaient déjà plus que considérables...

Il écarta d'un mouvement brusque le guitariste d'AC/DC qui achevait les yeux fermés un solo diabolique de près de neuf minutes, puis déballa son sac pour coller dans les bras de Lou et d'Anne-Gaëlle un cylindre. Lui-même ne voyait pas bien la cohérence de tout ça, mais avec les bribes de connaissances du Ministre et ce qu'il pensait savoir, il pouvait espérer obtenir un résultat... Quel qu'il fût.

 

Et le résultat fut immédiat. Une lumière aveuglante transperça aussitôt les cieux et descendit sur la scène, balayant de quelques rayons lumineux bien costauds tous les signes du cataclysme et aveuglant durablement tout être vivant se trouvant dans les environs.

 

En une seconde tous vestiges de la tempête disparurent, et la seconde suivante, les derniers courants d'air furieux faisant encore des ravages s'évanouirent, laissant place à un silence absolu et paisible...

 




 

18 - TOUT A UNE FIN

 

Si le calme fut de retour en un rien de temps, les sirènes de police, elles, retentirent dans la foulée. Et le battement régulier d’hélices des hélicoptères de la télévision vint amplifier ce retour progressif aux sons de la vie citadine. Sous un soleil radieux qui surprenait par son retour si soudain, Paris refaisait doucement surface, comme un boxeur arrogant se réveillant d'un KO inattendu.

 

Lou et Anne-Gaëlle, ébouriffées par la tempête, se faisaient toujours face, la mine parfaitement abrutie par les événements dont elles avaient été le cœur, chacune serrant fort contre son cœur l'un des cylindres. La malédiction de Lou semblait s'être momentanément envolée, ou du moins, atténuée, car, en son for intérieur, elle craignait que la police ne vienne la chercher, elle, pour quelque obscure raison liée à sa poisse. Anne-Gaëlle, quant à elle, ne ressentit aucune différence sur le moment. Elle était juste heureuse de savoir que c'était terminé, et s'étonna de pouvoir éprouver autant de bonheur à simplement se savoir en vie. Finalement, elle avait peut-être retrouvé la vraie valeur des choses, le véritable sens de la vie. Peut-être que le rééquilibre mené par la Symétrie des Souffles se jouait à ce niveau pour elle...

 

Damus et Nostra arrivèrent au grand galop sur ces entrefaites, complètement essoufflés. Loin derrière eux, Prospero clopinait aussi vite qu'il le pouvait, mais semblait peiner durement à l'effort. Les deux prophètes grimpèrent sur la scène comme si les flammes de l'Enfer les poursuivaient, et se dirigèrent en direction du curé qui gisait, allongé sur le sol, à plusieurs mètres de là où il s’était tenu une minute plus tôt. Damus, trop content d'assister à pareil tableau, écarta violemment le grand Nostra de son chemin pour s'agenouiller auprès du curé inconscient. Il leva le bras et gifla son visage avec une force que l'état de Joris ne justifiait pas vraiment. Un grand sourire aux lèvres – qui aurait fait baisser les yeux d'Hannibal Lecter – Damus récidiva jusqu'à ce que Joris cligne enfin des paupières.

« Vous êtes un héros ! » s'écria Nostra.

 

Le curé, encore hébété, prit appui sur son coude et secoua la tête pour remettre ses idées en place. La grande lumière blanche, les cylindres, le Ministre, la tempête, la mandarine... Tous les éléments refaisaient progressivement surface, à rebours, jusqu'à la création même du MysteranduM. Peut-être était-il vraiment un héros... Il n'en savait rien.

Il observa autour de lui et constata que plusieurs milliers de personnes reprenaient leurs esprits en silence, lentement. Les musiciens, pourtant rompus à l'épreuve de la gueule bois, les vieux à la bouche pâteuse, les jeunes à l'œil hagard, Lou, les prophètes, Anne-Gaëlle, Prospero qui arrivait, à bout de souffle, et Collogues au loin, qui cherchait quelque chose dans les décombres (son complément capillaire peut-être...), personne ne semblait avoir péri dans la gigantesque tornade. Personne ?

« Où sont les Laval ? » demanda le curé, inquiet.

 

Nostra le dévisagea de ses yeux de chouette, interloqué.

« Les Laval ?

— Les vieux, espèce d'attardé... Amédée, Victoire et le clébard ! Ils sont où ?

— Ah ! Les Laval ! »

 

Nostra était dans un de ces jours où, le regard débordant de folie, il semblait entrer en transe à l'évocation du moindre sujet, aussi anodin fût-il.

« Vous savez que vous êtes un héros ? questionna-t-il à nouveau, comme si ce qu’avait dit Joris entre temps avait été mystérieusement happé hors de l’univers. Vous venez de sauver le Monde !

— M'en fous.

— C'était fantastique ! Bien au-delà de nos espérances, poursuivit le prophète.

— Les Laval, bon sang ! Vas-tu répondre, à la fin ? Où sont-ils, au nom de Dieu ?

— On ne les a pas revus depuis le début du concert, intervint Damus, qui pour une fois semblait avoir davantage la tête sur les épaules que son collègue. Ils ont été aspirés par la foule, mais je suis sûr qu'ils sont très fiers de toi, cureton.

— C'est pas moi le héros, les gars, mais bien eux. Sans eux, il n'y aurait jamais eu autant de monde... Le MysteranduM était peut-être mon idée...

— NOTRE idée, corrigea Damus.

— Votre idée, mais c'est bien à eux et à l'amour qu'ils portaient à feu le clébard que l'on doit un pareil mouvement de foule. Ils méritent tout votre respect et vos remerciements.

— Le chien n'est pas feu, déclara Nostra. Je dirais même qu’il est bien vivant, regardez ! Le voilà qui arrive, fier comme un coq, comme s'il venait de lever un gros gibier. »

 

Le père Joris fronça les sourcils et tourna la tête, suivant le regard du grand prophète. Le caniche nain était bien vivant, en effet, et se dirigeait d'une foulée énergique, la truffe en avant, en direction de la scène. Surgissant d'un épais tapis de poussière, il escalada les quelques marches et jappa d'une voix désagréablement aiguë lorsqu'il fut à proximité du petit groupe.

« On dirait bien que les ennuis ne font que commencer, lança soudain Anne-Gaëlle, qui avait observé l'arrivée du cabot sans un mot. Je vous le dis, à mon avis, il ne fait pas bon rester ici. »

 

Et elle ne croyait pas si bien dire. Alors qu'elle prenait la tangente sans chercher à savoir ce qu’en pensaient les autres, un groupe de policiers, les bras en arc comme ceux des cowboys, la main au-dessus du holster et le pas martelant, débarquèrent sans crier gare. Ils présentèrent les menottes à Joris avec une mine sévère sans lui laisser le temps de réagir. Si les autres parurent choqués par cette intervention musclée et – à n’en point douter – cette erreur judiciaire, Joris, lui se tut et tendit ses poignets. On pouvait lire dans ses yeux la culpabilité assumée d’un homme qui a franchi certaines limites.

L'homme d'Église poussa un soupir résigné, et lança un dernier regard à Nostra.

« Récupère le troisième cylindre, grand couillon. Il y a mon sac à dos, non loin. Et tirez-vous illico, à présent. »

 

Il courba le cou lorsque les flics lui demandèrent d'avancer, et les suivit en traînant des pieds, sans un dernier regard pour ses amis.

 

Chère Victoire, cher Amédée,

 

Si je vous écris en ce jour sombre, c'est tout d'abord pour vous remercier de votre sens de la dévotion et votre implication dans la naissance glorieuse du MysteranduM.

 

Joris gratta la barbe naissante dont il n'avait plus l'habitude depuis bien des années. Les six semaines durant lesquelles il avait partagé sa cellule avec un schizophrène dangereux, accro aux jeux vidéo l’avait transformé. Il griffonna par-dessus ce qu'il venait d'écrire.

« Ce jour sombre... Ce n'est pas un enterrement que je sache. Ça pourrait être pire. »

 

Il jeta un coup d’œil furtif à son charmant compagnon de galère. Celui-ci n’avait pas décroché de Tetris depuis plus de cinq heures d’affilée.

« Allons, soyons un peu plus positif. »

 

Si je n'ai guère eu le temps de vous écrire plus tôt, c'est parce que les événements récents m'ont conduit en cette position délicate. Vous le savez, je suis aujourd'hui derrière les barreaux, et je ne nie pas que ce que j'ai fait – notamment au Ministère – allait à l'encontre des lois de notre beau pays. Mes actes étaient fortement répréhensibles, mais, devant Dieu, je ne puis pas dire que je les regrette.

 

« Quelle plume élégante... J'écris avec les mêmes mots que ceux de mon avocat... Pauvre martyr que je suis. »

 

Le curé se laissa aller à rire à gorge déployée. Un rire jaune et sans humour. Un rire triste et rocailleux qui reflétait tout le pathétisme de sa situation. Les prophètes avaient connu un sort quasi similaire, quelques jours après lui, et avaient été reconduits dans leurs chambres respectives de l’hôpital Esquirol, pour y rester, cette fois, sous une surveillance accrue.

Joris n'éprouvait aucune honte, dans le milieu carcéral, à laisser libre court à ses émotions. Et il se reprit à rire. Mais ce rire sinistre, long et continu n'était pas du goût de tous et son voisin de cellule cogna aussitôt les murs comme un sourd en hurlant au curé de fermer sa gueule, sans pour autant laisser ses yeux fous et grand ouverts quitter l’écran de sa Gameboy. Joris l'ignora puis reporta son attention sur sa lettre.

« Mais de quel 'beau pays' je parle, moi ? La France est une pomme blindée de vers... Pff ! Bande de pourris. »

 

Il reprit la rédaction de son courrier.

 

Vous ne pouvez pas imaginer à quel point je vous suis reconnaissant d'avoir su, en quelques jours – que dis-je ? En quelques heures ! – rassembler autant de monde sous la bannière prometteuse du MysteranduM. Si aujourd'hui celui-ci n'est pas considéré comme une secte, c'est parce que j’ai entendu dire que nous dépassions le quota d'adhérents d'une petite centaine de personnes dans les textes de loi, mais aussi parce que nous ne volons pas biens et argent en masse à nos partisans. Et cette valeur-là a de l’importance. Votre contribution fut, et est aujourd'hui encore exceptionnelle. C'est pourquoi j'aimerais vous faire cadeau d'une excellente nouvelle.

 

« Non. Ça ne va pas. C'est d'un creux... »

 

C'est pourquoi j'aimerais vous faire part d'une nouvelle que j'estime devoir vous communiquer depuis longtemps. 

 

« Non. Ça non plus c'est pas correct... Trop alambiqué. Et puis, de quel droit je prétends estimer les renseigner sur ce qu'ils ont le droit ou non de savoir ? »

 

C'est pourquoi je me tourne vers vous, pour vous livrer une confession que je n'ai hélas jamais pu vous faire plus tôt.

Il existe en ce monde des secrets si lourds à porter, que même un homme de religion comme moi ne peut garder éternellement. Vous m'avez soutenu sans la moindre hésitation à propos de mes idées qui ont dû vous paraître folles, et aujourd'hui je vous suis redevable d'une confession.

 

« La confession d'un curé ? Ah ! Mais oui, bien sûr, et puis quoi encore ! »

 

Et aujourd'hui il me semble juste de vous révéler la vérité. J'ai appris, il y a longtemps le drame terrible qui avait frappé votre foyer, durant la guerre d'Algérie. J'ai entendu parler de l'enlèvement de votre fils, survenu une nuit, alors que vous étiez seule, terrifiée et abandonnée Victoire, attendant le retour de votre mari, parti en renfort sur la bataille de Bab-El-Oued. Et je sais combien la perte d'un fils

 

« Enfin, mais je ne sais rien de la perte d'un enfant... Je ne suis qu'un curé, nom de Dieu ! » Il serra les dents puis reprit.

 

Je ne peux qu'imaginer à quel point pareil souvenir peut rouvrir des blessures à jamais béantes. Il y a quelque chose qu'il faut que vous sachiez...

 

Le père Joris marqua une pause. Il n'avait jamais été doué pour les révélations, contrairement à Saint-Jean. Il relut sa lettre une fois, puis deux... Et la trouva insupportable à lire. Trop larmoyante, pas assez directe... Il la roula en boule et l'envoya dans un coin de sa cellule rejoindre les dizaines de petites balles de papier qui s'y trouvaient déjà. Il prit une feuille vierge, et recommença à écrire avec détermination cette fois.

 

 Chère Victoire, cher Amédée,

 

Je sais que c'est difficile à croire, mais Gaétan est votre fils. Je l'ai recueilli sans rien savoir de ce qui lui était arrivé. Par la présente, j'ose espérer que vos retrouvailles seront gaies. Je vous restitue le fruit de vos amours.

 

 Le père Joris.

 

Concis et droit au but. Comme à son habitude. Le curé valida la lettre d'un hochement de tête et la plia soigneusement avant de la glisser dans une enveloppe.

 

L'appartement n'avait pas changé. Après de longues journées passées à alimenter la flamme du MysteranduM, de longues journées de popularisation du mouvement, et la désignation fastidieuse d’une hiérarchie efficace pour préparer cette nouvelle religion à de meilleurs jours, Amédée et Victoire retrouvaient enfin leur appartement de Limoges. Tout était resté à sa place, et pourtant, les petits vieux avaient déserté les lieux, bien malgré eux, pratiquement trois mois auparavant. L'aventure folle qu'ils avaient vécue paraissait avoir duré une éternité. Et, assez paradoxalement, les deux octogénaires se sentaient plus alertes et plus vivants que jamais. La poussière s'était accumulée un peu partout, mais c'était bien là la seule et unique nouveauté.

 

Monsieur Kiki aboya joyeusement au contact des odeurs familières, et s'élança avec frénésie dans une course folle à travers les couloirs, autour des pieds de chaises et s'amusa à rebondir sur les coussins du sofa, avant de finalement se jeter dans son panier. Sa vieille balle en plastique couina entre ses dents, et le caniche s'en trouva fort satisfait. Amédée – quoiqu'avec un peu plus de retenue que son chien – apprécia grandement ses retrouvailles avec le fauteuil du salon, et ne perdit pas trop de temps avant de s'asseoir dedans et d'allumer le poste de télévision. Victoire, quant à elle, reprit très vite ses marques de maîtresse de maison, et commença à s'affairer dans la cuisine.

Après quelques minutes, elle repassa dans le salon, une clef à la main, et un sourire aux lèvres.

« Je descends récupérer le courrier, annonça-t-elle joyeusement. Depuis le temps !

— Essaie de ramener autre chose que des factures », grommela le grand-père, avant de retourner son sourire à sa femme.

 

Dans le grand escalier central de l'immeuble, le pas lent et pesant de la petite vieille résonna, légèrement étouffé par la douceur des charentaises. Elle eut un petit rire pour elle-même lorsqu'elle entendit la voix omniprésente de Julien Laperce s'échappant des autres téléviseurs du bâtiment. Celle-ci était moins présente qu’auparavant, et semblait manquer d’assurance.

Elle se souvint qu'il n'y avait pas si longtemps, elle aurait pu se montrer très désagréable si on l'interrompait pendant la diffusion de Questionnez les Champions. Aujourd'hui, ça lui était égal. Elle connaissait la vérité sur son présentateur fétiche, et sur bien d'autres choses d'ailleurs… Et l'émission n'avait désormais plus la même saveur à ses yeux. Elle ouvrit la boîte aux lettres et en préleva un épais tas d'enveloppes de toutes les tailles. Elle les survola rapidement. Puis, son attention s'arrêta sur une petite carte postale en piteux état. Son visage s'illumina, et elle retourna prestement auprès d'Amédée pour partager la nouvelle.

« Regarde un peu qui nous écrit ! On a reçu une carte de la petite Lou.

— Ah, oui.

— C'est adorable, n'est-ce pas ?

— Ah, oui.

— La carte vient du Tibet. Tu te rends compte, un peu ? C'est incroyable ! Le Tibet !

— Tout à fait.

— Tu veux savoir ce qu'elle raconte ?

— Ah, oui.

— Apparemment, elle vit maintenant dans un temple reculé, dans un milieu simple. Elle y mène la vie qu'elle peut, et dit avoir fait quelques connaissances. Personne ne parle français dans son temple, mais visiblement ce n'est pas très grave, puisque de toute façon, là-bas, tout le monde a fait vœu de silence. Elle aurait même trouvé l'amour, mais ne préfère pas en dire plus à ce sujet. Elle pense que si elle en parle, il lui arrivera une crasse, même si elle garde toujours précieusement le cylindre. Les choses s'arrangent cependant, car elle a revu ses parents et son frère qui sont venus auprès d’elle en vacances, mais qui ne sont pas restés par manque d'activités touristiques dans le coin. C'est tout.

— Ah. C'est bien. »

 

Victoire observa son mari, et secoua la tête. Celui-ci avait été définitivement absorbé, avalé, englouti, ingéré et digéré par le téléviseur, et n'avait pas écouté un seul mot de ce qu'elle venait de raconter. Elle fit une autre tentative pour l’extirper de son univers cathodique.

« Je viens de traverser l'immeuble. Tout le monde regarde Questionnez les Champions. Sauf nous. C'est amusant, non ?

— Ah, d'accord.

— Oh ! Tiens, je ne l'avais pas vu celle-là... Regarde, on a aussi reçu un courrier du pénitencier. C'est le père Joris.

— Tss ! Fit Amédée, une lueur de mépris traversant son regard. Déchire-moi ça. C'est un homme mauvais. Que peut bien avoir un bagnard à nous raconter, hein ? Oublions-le et laissons-le croupir dans son trou. S’ils l’y ont mis, c’est sûrement qu’il l’a bien mérité ! »

 

Victoire hocha pensivement la tête, haussa les épaules puis déchira la petite enveloppe sans même l'ouvrir. Elle retourna en cuisine pour préparer le dîner, et oublia les dernières nouvelles du front.

Si le grand rendez-vous télévisuel de 18 heures n'avait plus d'importance à ses yeux, l'heure du repas demeurait sacrée. Elle attrapa des légumes et un couteau, puis alluma le gaz sous une grosse marmite d'eau. Le repas fut servi dans un silence de maison de repos, et les aiguilles de la grande pendule tournèrent jusqu'à la nuit tombée.

Moment auquel l'ennui vint guetter le couple de retraités.

« Qu'est-ce qu'il y a à la télé ce soir ? » demanda la grand-mère après s'être installée dans son fauteuil.

 

Amédée attrapa le programme et le feuilleta longuement avant d'annoncer les différentes options.

« Ben, si tu veux, sur la première, il y a Une Française à Hollywood. C'est un reportage sur le succès incroyable de l'actrice Anne-Gaëlle Lucky...

— Tu veux dire, LA Anne-Gaëlle ?

— Si j'en crois la photo, ça m'a tout l'air d'être elle, oui.

— Celle-là, alors... Où s'arrêtera-t-elle ? C’est pénible, je crois qu’on l’a assez vue, on ne va pas en plus regarder une télé-réalité qui vante ses exploits odieux.

— Quels exploits ? Depuis qu'elle se trimbale avec son cylindre, elle continue d'avoir de la chance, mais ça ne fait pas d'elle une vedette. Ses soi-disant talents d'actrice font bien rire les Américains. Elle continue de se ridiculiser sans s'en rendre compte.

— C'est pas faux... Et sur la 3, qu'est-ce qu'on a ?

— Inspecteur Derrick.

— Bon... Va pour Derrick, alors ! »

 

Le vieillard sélectionna la chaîne et constata avec satisfaction que le générique commençait juste. Victoire pris place comme à son habitude, enfonçant son derrière au plus profond du fauteuil et fit signe à Monsieur Kiki de la rejoindre sur ses genoux. L'animal s'exécuta avec joie, et la tête du détective apparut sur l'écran au même instant. Adossé au mur d’une ruelle sombre, celui-ci dressait son premier rapport à propos d’une scène de crime. Il agita lentement son stylo, roula de ses yeux globuleux, ouvrit la bouche pour s'adresser à son comparse, et...

clac. Plus rien.

 

Amédée bondit aussitôt de son fauteuil, furieux. Il savait à quoi s'attendre désormais, et ne se priva pas d'exprimer sa verte pensée à haute voix.

« Ah non ! Ça suffit ! Pas encore ! »

 

Il attrapa son journal, l'enroula dans sa main, prêt à s'en servir comme d'un bâton, et se dirigea vers le vaisselier. Il savait parfaitement où trouver la lampe-torche cette fois, et s'en empara bien vite, sans s'être cogné dans les meubles en passant. D'une foulée vive et nerveuse, il tambourina le sol et quitta l'appartement sans un mot, en direction de l'armoire électrique de l'immeuble.

Le constat fut similaire à celui réalisé quelques mois auparavant, et, en deux temps, trois mouvements, l'électricité fut rétablie par ses soins. Il poussa un long soupir, et s'approcha de la grande porte du hall, s'attendant à entendre la sonnette tinter. Une poignée de secondes s'écoula, puis la clochette retentit. Amédée poussa un nouveau soupir, ouvrit la porte puis arma son journal enroulé au-dessus de sa tête en guise de message de bienvenue. Il avait déjà une petite idée sur l'identité des visiteurs…

 

Nostra et Damus, tout de rouge vêtus firent un pas en avant, sans même y avoir été invités.

« Bonjour Monsieur. Nous sommes envoyés par France 2 pour les besoins d'un reportage...

— Les gars… C'est bon, s'écria Amédée en levant les yeux au ciel, excédé. Pas la peine de faire toute cette mise en scène.

— On s'est simplement dit que, commença Nostra.

— Que vous comptiez bousiller le compteur électrique à chaque fois que vous viendriez nous rendre visite ?

— Non. Mais bon, on s'est dit que...

— Bon sang, vous avez vraiment des vers aux fesses ! Et encore, je suis poli ! Mais… Minute ! Vous ne devriez pas être à l’hôpital, vous deux?

— Si.

— Alors, comment êtes-vous sortis cette fois ?

— Par la porte, trancha Damus, comme si c'était une évidence. Pourquoi tout le monde trouve ça si important de comprendre comment on est sorti ?

— C'est vrai, renchérit son ami Nostra. Et d'ailleurs, la vraie question, ce n'est pas comment on est sorti, mais pourquoi on est ici ? Et j’aime autant vous prévenir : vous n'allez pas en revenir. Parole de prophète !

— J'espère bien que vous allez m'en toucher deux mots, répondit Amédée avec un air amusé. Parce que Maman a commencé Derrick sans moi, et j'aimerais bien qu'elle me raconte le début avant qu'elle ne s'endorme. Alors ? Pourquoi êtes-vous là ? »

 

Nostra jeta un regard grave à son compagnon, prit une longue inspiration, puis se lança sans tenir compte des règles de ponctuation, pourtant nécessaires à une bonne respiration :

« Vous saviez qu'en 992 un clan Viking avait fait une découverte inquiétante à propos d’une date clef comme en trouve dans de nombreuses prophéties ? Non ? Alors tant pis, mais sachez toutefois qu'il va se passer quelque chose de terrible et que c'est de vous dont on a besoin ! »

 






EPILOGUE
Dans la plaine sauvage et aride, le vent souffle, soulevant des vagues de sable brûlant. Le silence qui vit là, en maître absolu des lieux, et depuis la nuit des temps, ne tolère guère la végétation, et encore moins le règne animal. 

Il est tout puissant et inflexible, roi incontesté du désert. Et l'unique son autorisé à traverser le silence est celui de son colporteur, le vent, fin, léger et profond... 

 

Aussi, l'homme barbu aux traits secs qui, accroupi au milieu de la plaine, gratte inlassablement le sol de son petit piolet devient-il très vite une nuisance, une menace à éliminer.

Une bourrasque se soulève soudain et tourbillonne en direction de l'individu, envoyant une volée de sable dans son visage. Juste pour le mettre en garde… L'homme se frotte les yeux et esquisse un étrange sourire, presque rêveur, comme si pareil avertissement le laissait de marbre. Il enfonce tout de même un mystérieux objet, provenant d’un autre âge, dans le sol, puis se lève lentement avant d'endosser à nouveau son sac à dos. Sur le rocher acéré qui se dresse à deux pas de lui, il grave un pictogramme qui ressemble à une rune de civilisation oubliée.

 

L'homme prend quelques mètres de recul et contemple les traces de son passage. Il sait désormais qu'il n'a plus rien à faire dans ce no man’s land. De toute manière, sa mission s'achève ici et maintenant. Il dégaine un téléphone mobile vieux, mais robuste de sa poche, et compose un numéro du bout du doigt. Son sourire suffisant ne le quitte pas.

« Voilà, c'est fait. » Indique-t-il simplement à une personne qui a probablement décroché un autre téléphone quelque part dans le monde. 

 

Il range l’appareil aussi vite qu'il l'a sorti, puis se passe un linge humide sur le front, avant de repartir barouder dans les terres inhospitalières...

L'homme porte en lui une confiance, une paix intérieure qui confère à sa présence une aura de puissante sérénité. Il dégage une force incroyable. 

Derrière sa barbe grise et ses yeux transparents, se cache un visage qui en dit long sur ce qu'il sait à propos de bien des choses sur le monde, l'univers et tout le reste. 

 

Fier d'avoir à nouveau entreposé des artefacts aux quatre coins du monde, celui que l'on appelait un temps René Jorifice, puis le père Joris, ou même l’agent 217 se frotte finalement les mains brièvement avant de reprendre la route. Un éclair juvénile de puérilité traverse son regard. 

« Je crois qu'on va encore bien s'amuser..." dit-il pour lui-même.

 

Ses derniers mots flottent un instant près de lui, avant d'être emportés au loin par un courant d'air malicieux…

L’homme s’en est allé.

 




FIN

 
 




DU MÊME AUTEUR :

 

Au cœur du Rouge – Editions Edilivre (2009) :

 

ROMAN FANTASTIQUE  PSYCHOLOGIQUEp> 

Hugo est un businessman à qui tout sourit. Mais le jour où son mariage vole en éclat, il est plongé dans un tourbillon d'émotions telles, qu'il croit en perdre l'esprit. Sa tête bien remplie et bien posée sur ses épaules est confrontée aux fantômes de son passé qui viennent le hanter... Il constate alors très vite qu'il peut entrer en communication avec les murs qui l'entourent, et reconstruit peu à peu les souvenirs troublants de son enfance.

Est-il véritablement en train de céder à la folie ? N'y a-t-il pas une forme de vérité dans les propos énigmatiques que lui délivrent les pierres ? 

Choisissant délibérément de sombrer dans ce monde étrange que lui seul semble percevoir, Hugo va découvrir un univers silencieux, une mythologie minérale qui se meure par la faute des hommes, un royaume où le Rouge - fluide vital mais aussi mortel de la pierre - régit tout, où le Rouge détruit lentement l'âme de la roche, où le Rouge cherche à corrompre les cœurs les plus purs... Un univers dans lequel il a son rôle à jouer.

Suivez Hugo dans un voyage fascinant. Découvrez avec lui les énigmes et les blessures secrètes de ce monde caché. Soyez prêt à mettre un pied dans l'invisible.

 




 

Falaises – Edition Kindle (2011) :

 COLLECTION NOUVELLES – VOLUME 1

Des histoires brèves, des histoires de la mer, des histoires amères vues de la grève ou des lointaines falaises.

 

Un court recueil de sensations, de mélancolie et de violence.

 




 

Risettes – Edition Kindle (2012) :

COLLECTION NOUVELLES – VOLUME 2

Des hommes et des bêtes, des hommes bêtes, des bestioles pas nettes, des bouts de vie en folies, mais avec toujours des sourires en coin de rue, c'est l'univers parfois grinçant, mais souvent léger de ce petit recueil de nouvelles.

Invitez-vous à la fête et venez découvrir pourquoi les mouches tournent en carré sous les lustres, quelle est la vie rêvée des canaris et comment séduire la collègue du bureau d'en-dessous...

AVERTISSEMENT : Aucune biquette n'a été maltraitée pour la réalisation de la couverture.
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